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crets quant à présent, soit sur les hommes, soit 
sur les événements, soit sur Mgr Dupanloup lui- 
même. Sous ce rapport, ces lettres ajouteront 
peu à sa biographie; mais elles ajouteront beau- 
coup, pensons-nous, à sa physionomie, et la 
fixeront définitivement. On peut toujours, sur- 
tout si la passion s'en môle, suspecter un bio- 
graphe, quelque sévère et sincère qu'il ait été, 
de complaisance secrète ou d'illusion; mais 
une correspondance intime, écrite sans la moin- 
dre préoccupation du public, donne d'un homme 
une peinture irrécusable. 

Telles sont les lettres que nous avons recueil- 
lies. Leur intérêt vient de chacune en particulier, 
mais surtout de leur ensemble. Grand homme 
d'action, toujours jeté dans les affaires, et les 
plus graves affaires, préoccupé du but, du ré- 
sultat, grand ennemi du bavardage et du temps 
perdu, Mgr Dupanloup écrivait moins pour 
écrire que pour agir. Voilà pourquoi, dans l'im- 
mense multitude des lettres émanées de lui, la 
plupart, non pas toutes, heureusement, il s'en 
faut, ne sont que des billets; mais, on le sait, 
même dans un simple billet, quelquefois un 
homme se révèle et laisse apercevoir son âme. 

Ce recueil le prend à sa jeunesse (peut-être 
n'avons-nous pas assez puisé dans sa correspon- 
dance avec sa mère, qui nous reste tout entière), 
et le conduit jusqu'à sa mort. C'est donc sa vie 
tout entière qui se déroule dans ces deux vo- 
lumes; mais sa vie racontée par lui-même, à son 



— VII — 

insu. Là surtout sera l'originalité et l'intérêt pro- 
fond de ces lettres; elles serviront aussi, en 
quelque sorte, de contre-épreuve à sa biographie, 
et feront à certaines critiques les réponses que 
nous avons dédaigné de faire. 

Si dans ces lettres, voix d'outre-tombe, té- 
moignages irrécusables d'une véracité qui s'im- 
pose, la curiosité maligne ne trouve pas assez 
son compte, et nous avons voulu qu'elle ne l'y 
trouvât pas, ce qu'on y verra, dans une par- 
faite lumière, ce sont les intentions qui ont 
dirigé toujours Mgr Dupanloup, les mobiles cer- 
tains de son action, les sentiments vrais de 
son âme. Ce qu'elles révéleront aussi, ou accu- 
seront davantage, c'est tel trait de son carac- 
tère, telle nuance particulière de son âme, telle 
habitude de sa vie; et cela, avec ce qui vient 
toujours à la parole de l'accent; car dans ces 
lettres, c'est lui qui parle; on l'entend. C'est en 
nous mettant à ce point de vue que nous avons 
quelquefois donné place à des lettres très courtes, 
mais très .révélatrices, et qui en disent plus dans 
leur concision que do longues effusions. Telle 
est, par exemple, sa lettre à M. de Falloux, pour 
lui annoncer qu'il accepte enfin l'épiscopat. Telle 
aussi celle à M mo la comtesse de Chastellux, 
après cette acceptation : Qui pourra ne pas sen- 
tir, à la brièveté môme du langage, l'émotion 
intense et contenue, l'espèce d'effroi de ce vrai 
prêtre en face des honneurs et des grands de- 
voirs qui viennent de tomber sur lui? Ce n'est 
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pas, du reste, à la longueur d'un document qu'il 
on faut mesurer l'importance. 

Ces lettres seront donc lui-même. Toutes di- 
sent do lui quelque chose. De l'ensemble résul- 
tera, pensons-nous, un sentiment plus profond 
encore de vénération et d'admiration pour ce 
grand évêque. Cette vie si active et si remplie, si 
grave et si digne ; cette tenue d'âme si constam- 
ment noble et sacerdotale ; cette profonde piété, 
ce zèle ardent, cet amour passionné du bien; 
dans ce travailleur infatigable, dans ce grand 
lutteur, ce cœur si tendre, si Adèle à l'amitié, 
quoique sans mollesse ni faiblesse; ce caractère 
d'une si constante élévation ; ce langage qui ob- 
serve, avec tant de simplicité et de naturel, 
toutes les convenances et toutes les délicatesses 
ecclésiastiques et mondaines : voilà ce qui appa- 
raîtra, sans discussion ni contestation possible, 
dans ces lettres : sans parler de ce style si re- 
marquable, quoique sans recherche et sans tra- 
vail, ni la moindre préoccupation littéraire, et 
nonobstant même certaines négligences inévi- 
tables; style qui peut-être, comme nous l'écri- 
vait un de ses amis d'enfance, le vénérable 
M. Ch. Maury, permettra de le compter un jour 
parmi nos meilleurs écrivains épistolaires. 

Sans doute, ceux qui aiment surtout à rire 
ne s'y divertiront pas, comme dans certaines 
lettres, où ce qu'on appelle l'esprit jaillit et . 
pétille; on n'y trouvera pas non plus de ce* 
plaisanteries appropriées à certains goûts, as- 



— IX — 

saisonnées de gros sel et de gros mots; non 
toujours sans vulgarités et trivialités : ces deux 
genres d'intérêt sont absents de ces volumes. 
C'est un prêtre qu'on entendra, et qui toujours 
reste prêtre; qui, au besoin, s'égaye et sourit, 
mais sans le moindre oubli jamais de soi ni 
des autres; le jeune clergé pourra apprendre 
là le langage de la bonne compagnie, le bon ton, 
la mesure, le tact exquis; comment un prêtre 
peut traiter et parler avec les hommes, en restant 
digne toujours de leur estime, de leur confiance 
et de leur respect; comment l'urbanité, l'amé- 
nité, l'amabilité même, se peuvent mêler à ce 
que son caractère a de haut et de sacré, sans 
l'altérer ni l'abaisser jamais. 

Quand le moment sera venu de publier in 
extenso, lettres et réponses, la correspondance 
de Mgr Dupanloup avec les hommes qui furent 
le plus mêlés à sa vie publique, MM. de Monta- 
lembert, de Falloux, Cochin, le P. de Ravignan, 
d'autres encore, un autre genre d'intérêt, dont 
nous avons dû nous priver, sans l'écarter com- 
plètement, viendra s'y ajouter. Que de vœux 
nous formons pour que cela se puisse un jour! 
Nous n'en donnons que comme un avant-goût 
dans ces deux volumes. Que ceux qui y regrette- 
ront encore d'autres lacunes nous aident, par 
des communications nouvelles, dont nous leur 
serons profondément reconnaissant, à les com- 
bler. Toutefois, la complète et définitive lu- 
mière sur Mgr Dupanloup. nous le devons décla- 
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rcr, no viendra que de ses lettres de direction. 
C'est là surtout qu'on verra quel prêtre il était : 
or, prêtre, c'est ce qu'il voulait être, et ce qu'il 
fut par-dessus tout; prêtre et éminent directeur 
d'âmes. 



LETTRES DE LA JEUNESSE 



-4 sa mère. 



Combien il pense à elle. Un mot sur Féucluu et la Savoie. 



27 avril 1820. 

Ma chère maman, 

On m'oublie! On m'oublie! te dis-tu, j'en 

suis sûr; on ne pense plus à moi. Oh! quelle 

erreur ! Ce matin encore, en sortant de classe, 

ton souvenir me suivait. Oui, ma chère ma- 

i man, ton fils pense à toi, souvent, bien sou- 

1 vent, toujours. J'étais triste, ce matin, et, en 

I pensant à ma mère, ma tristesse s'en est 

1 
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allée. Ne vas pas croire, cependant, que je 
suis clans le chagrin. Je travaille toujours 
assez fort, sans cependant qu'il y ait rien 
d'extraordinaire. Tu n'as encore rien vu de 
moi, de mes productions, qui puisse te faire 
savoir ce que j'ai pu gagner dans mes études. 
J'ai bien fait des vers latins, à n'en plus finir, 
même quelques vers français; mais, ceux- 
là, c'était mon amour pour ma mère et non 
pas Apollon qui me les avait dictés. Aujour- 
d'hui, j'ai quelque chose que je puis te mon- 
trer et qui, peut-être, te fera plaisir. Tu aimes 
Fénelon : eh bien, ce n'est qu'après avoir lu 
plus de cinquante fois les sermons de Fé- 
nelon que j'ai fait cela; c'est une petite preuve 
en ma faveur. La première fois que tu vien- 
dras me voir, je te montrerai cette produc- 
tion de ton fils. 

Je roule un projet dans ma tète et je vais 
t'en dire quelques mots : c'est de faire une 
histoire ou un conte* comme tu voudras, 
dont le théâtre sera notre chère Savoie* 
Tu es étonnée de m'entendre parler de la 
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Savoie, mais je l'aime toujours; j'y ai été si 

» 

heureux 1 . 

J'étais premier la dernière fois; je suis 
second aujourd'hui. Mes jours de gloire 
sont passés. Ils reviendront peut-être. La 
fortune est inconstante... Ce que je dis là 
est plaisanterie. 

Allons, je vais te dire adieu; mais viens 
me voir le plus tôt possible. Je t'embrasse 
comme je t'aime, c'est-à-dire en bon fils. 

1 IL lavait quittée à sept ans, et ne lavait pas encore 
revue. 
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A la même. 

Ou lavait envoyé se reposer au château de Cou réelles, 
habité par les familles de Boric et de Moliguy : il raconte 
les bons soins qu'on a pour lui. 



Courccllcs, 14 mai 1820. 

Ma chère maman, 

Je suis arrivé sain et sauf, et j'ai été reçu 
parfaitement, non pas au presbytère ! , 
mais au château, où Ton a voulu que je 
demeure; ce qui est fort agréable, puisque 
je m'y trouve avec M- Vallettc ', et beau- 
coup d'autres personnes on ne peut plus 
aimables. On a un soin vraiment extraor- 
dinaire de ma santé. M mc de Dorie veut que 
je prenne des bains chauds dans la salle de 

1 Comme Tannée précédente. 
1 Un de ses professeurs. 
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bain* : elle prétend que cela sera fort 

bon pour mes nerfs. On m'empêche de 

travailler; on veut que je coure, que je me 

promène du matin au soir : tu vois comme 

je suis traité. Mais, franchement, j'étais bien 

triste le jour où je te quittai. Il m'en coûta 

beaucoup de partir; mais il n'y avait pas 

moven de faire autrement. 
* 

J'espère que bientôt je serai remis, et 
que je pourrai répondre à ta longue lettre. 
Ce qui est différé n'est donc pas perdu; les 
principes sur lesquels elle était appuyée 
subsistent toujours, il sera toujours temps 
d'y répondre. 

On me tire maintenant pour me mener à 
la messe. J'ai beau crier que j'écris à ma 
mère. On me dit : Viens donc. Et le courrier 
va partir. Adieu, je t'écrirai plus longuement 
une autre fois. 

Ton fds aimant et aimé. 
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A la mnnc. 



Récit do la distribution des prix;"anm ; e de rhétorique. 



9 août 1821. 

Ma chère maman, 

Encore à toi. Tu ne t'en plaindras pas, et 
je t'assure que ton fils n'en est pas fâché. Je 
t'ai écrit si brièvement la dernière fois que 
j'avais mal au cœur en mettant ma lettre à la 
poste. Aujourd'hui que je suis en vacances, 
installé dans un bel appartement tranquille 
et paisible, je vais te donner des détails sur 
tout ce qui s'est passé depuis quinze jours. 

Je ne te dirai pas que pendant huit jours je 
me levais à quatre heures du matin et me 
couchais à dix heures du soir pour travailler 
mon discours. Tout cela est fini; venons-en a 
la distribution des prix. J'ai ou quatre pre- 






miers prix et un .second; je ne suis pas con- 
tent; je devais en avoir six premiers : c'est 
là un malheur qui a fait de la peine à mes 
professeurs même. Enfin, j'ai encore été le 
mieux partagé sous ce rapport, malgré mes 
pertes. 

J'ai donc prononcé mon discours qui, en 
latin, ne peut t'ètre montre. Je t'ai dit l'effet 
qu'il a produit. Un instant, on m'a inter- 
rompu pour m'applaudir; j'entendis répéter 
autour de moi : Très bien ! très bien ! Il y avait 
là l'Archevêque 1 , deux autres Evêques, 
M. Duclaux 2 , MM. Jalabert, Desjardins et 
Borderies 3 . Enfin, après ma péroraison, 
que je dis d'un ton fort animé, et où je fai- 
sais mes adieux à la maison, au Supérieur, 
à mes professeurs, aux élèves, pondant que 
je pleurais, les élèves, les professeurs, M. le 
Supérieur, se mirent à pleuror aussi; Mon- 
seigneur et tous ces messieurs donnaient 



1 Mgr de Quélen, coadjuteur du cardinal de Pt'»rigord. 
* Supérieur de 8aint-8ulpico. 
3 Tous trois vicaires généraux. 
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les signes les plus marqués d'approbation. 
Au milieu de mon discours, comme je par- 
lais fort haut et d'un ton très animé, Mon- 
seigneur dit à M. le Supérieur qu'il fallait 
me faire prendre quelque chose; et quand 
je passai près du trône de Monseigneur pour 
aller me rafraîchir, il me prit et m'em- 
brassa, ainsi que ces messieurs qui me fai- 
saient toutes sortes d'amitiés. Enfin je reçus 
mes prix, et c'étaient toujours de nouveaux 
applaudissements. Que je t'aurais voulu là! 
Un coup d'œil de ma mère eût été plus pour 
moi que toutes les couronnes. Déjà plusieurs 
personnes m'ont demandé mon discours; je 
l'ai refusé à toutes; Monseigneur, seul, Ta 
emporté pour le montrer au Cardinal 1 . Le 
soir je suis allé à l'archevêché. M. Bor- 
deries me met en pension chez un curé; il 
paie 100 francs par mois. Il ne me l'a pas 

1 Ce discours a été conservé: c'est l'éloge du bienheureux 
Herkmans.On peut le lire dans un intéressant petit volume 
récemment publié par M. l'abbé Dais, professeur au Petit 
Séminaire do Saint-Nicolas, sous ce titre : M. Frère et Félix 
Du pan lou p. 



dit; mais j'ai vu la loi Ire qu'il a écrite : elle 
m'est bien avantageuse! il m'aime beaucoup. 
Je vais au château de ce pays, qui est La 
Queue; M. le coadjuteur, M. Borderies, y 
viennent; je dois y diner demain avec eux. 
J'irai plus tard à la Roche-Guyon. Si je pou 
vais t'aller voir! 

Adieu, je suis parfaitement ici; on est aux 
petits soins pour moi; M. Borderies l'a tant 
recommandé. M. le coadjuteur veut que je 
ne fasse rien; M. Borderies me défend abso- 
lument de travailler. Adieu, ma bonne mère, 
la main me tombe. 

Ton méchant fils. 



- 10 - 



A la infime. 

Son nouveau séjour au Séminaire d'I&sy 1 . 

IftAy, 30 octobre 1d2t. 

A toi, bonne petite more : il y a huit longs 
jours que nous ne nous sommes vus; pen- 
dant ce temps nous avons été en retraite, 
et il n'y avait pas permission d'écrire : do 
là mon silence. La retraite est finie, et voici 
ma lettre. Nous sommes ici (car il est bon 
de te faire connaître un peu ma nouvelle 
habitation) dans une grande maison, fort 
vilaine, surtout quand on sort d'un palais 
comme celui de la rue Saint-Victor 2 . Quoi 
qu'il en soit, j'ai une petite chambre où 

1 Le Séminaire dlssy est une succursale de Saint-Su l- 
pice. On y faisait alors une année de philosophie et une 
première année de théologie. 

2 Le Petit Séminaire de Saint-Nicolas, moins beau que 
no létail 1p Séminairp d'Issy, mrmo alors, 
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pourraient loger «ans être trop à leur aise 
deux ou trois poules : il y a cependant do 
la place pour me coucher; mais je n'ai pas 
à craindre de me perdre dans mes vastes 
appartements. En revanche, un jardin, un 
parc superhe; des jeux de halle magnifi- 
ques, un air excellent, une vue divine, et 
dans l'avenir, j'espère, une bonne santé. 
Nous sommes fièrement à Taise dans nos 
promenades : bosquets, charmilles, tapis 
de gazon, longues allées de marronniers, 
de tilleuls : rien n'y manque : tu vois, bonne 
mère, que les désagréments de mon loge- 
ment sont compensés par les charmes de 
nos promenades. Et puis, j'ai bien l'espé- 
rance de rendre ma petite chambre agréable. 
Il m'y faudrait pour cela trois choses : une 
commode pas plus grande que la tienne, 
une bibliothèque capable de contenir cent 
cinquante volumes, et une table comme 
celle que tu as laissée chez M me Baudry. 
Fais-moi passer tout cela, je t'en prie, le 
plus tôt possible. 



— 12 ~ 

Mais toi, il me fait de la peine que tu te 
fatigues tant : cela n'aboutit qu'à affaiblir 
ta santé qui a besoin de ménagement. Tu 
as beaucoup de vigueur, plus encore de 
caractère que de corps, et voilà pourquoi 
tu en fais trop. Excuse ton fils, s'il prend 
la liberté de te parler ainsi. Tu sais d'où 
cela vient : je n'ai pas une bonne mère 
pour ne pas l'aimer, et quand on aime, on 
n'est pas toujours tranquille : tu en sais 
quelque chose. 

Je vais me mettre dans la philosophie 
jusqu'au cou. On dit bien qu'il y a quelques 
épines, mais je tâcherai de les arracher, 
et puis nous cueillerons les roses. 

Adieu, bonne mère : encore quatre lon- 
gues années, et puis... 

Je t'embrasse comme je t'aime. 
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A la même. 

Il passait les vacances do sa philosophie à la llochc- 
Guyou, chez le duc abbé de Roliau. Il racoote la récep- 
tiou faite par le duc abbé de Rohan à M ,uc la duchesse 
de Berry; puis il parle à sa mère d'une position qu'il 
a lui-même cherchée pour elle. 

30 août 1822. 

Enfin, bonne mère, nous sommes débar- 
rassés des l'êtes, des tracas : M mc la du- 
chesse de Berry est venue passer ici le 
mercredi dernier; M. le Duc, son frère le 
prince de Léon, lui ont donné une fète 
magnifique. Il y a eu des nuits de Cocagne, 
des courses à pied, à ânes, et des prix 
pour les vainqueurs; il y a eu des illumi- 
nations superbes et un feu d'artifice fort 
joli. Elle a diné; tu penses bien que je 
n'avais pas l'honneur de diner avec elle, 
mais au moins je l'ai bien vue : pendant 



tout leur clincr, j'étais sur un balcon d'où 
je les voyais et les entendais à merveille. 
Elle fut tout à fait aimable. Elle trouva 
bien du changement chez M. le Duc qu'elle 
avait vu autrefois à la cour, tout en 
plaisir, en fêtes et en succès, avec qui 
elle ne manquait jamais d'ouvrir tous ses 
bals, parce que, disait-elle, cela la met- 
tait en train : aujourd'hui, tout de noir 
vêtu et non moins aimable. Il lui a dit quel- 
quefois des vérités assez sérieuses : elle 
a tout reçu d'une manière charmante... 
Bref là-dessus : c'est de toi dont il s'agit, 
et non pas de tout ce inonde qui n'est pas 
ma mère... 

(Suivent des détails sur une position dout il s'occupe 
pour elle 1 .) 

Cette proposition est sans contredit la 
plus douce» la plus désirable, la plus con- 
forme à mon cœur et au tien : au moins 



1 Elle était gouvernante d'un petit enfant dans une bonne 
famille, mais médiocrement chrétienne. 
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nous pourrons nous embrasser quelquefois. 
Puis, cette raison me frappe : il te faut 
du repos et de la santé pour réparer tes 
peines et tes fatigues de ces dernières 
années. 

Avec tout cela, bonne mère, il nous faut 
tous deux nous jeter dans les bras de 
Dieu : il est ton père et le mien; il veut 
qu'on se livre, qu'on s'abandonne à lui 
avec une grande confiance. Faisons -le. 
Prions-le bien souvent, même toi, qui ne 
te trouves pas favorablement pour cela. Oui 
souvent. Peu à la fois; un mot, une pen- 
sée, un désir, un acte d'abandon et de 
confiance en ses bontés, voilà ce qu'il nous 
demande; et certes, il a assez fait pour 
nous, bonne mère, pour que nous lui don- 
nions cela : qui sait ce qu'il fera encore? 

Adieu : lis Valmont, toujours; lis Cha- 
teaubriand, mais surtout Valmont. Ce que 
tu me dis du Génie du Christinnismo m'a fait 
bien plaisir : laisse-toi pénétrer de tout 
cela; c'est beau et digne de toi, et un 
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jour ce nous sera peut-être nécessaire. 

La semaine prochaine, je serai peut-être 
à Paris. Adieu, bonne, toute bonne mère. 

Jo suis bien tendrement tout à toi. 
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A la même. 

Sou affection et ses vœux pour elle. 



\!i septembre 1823. 

C'est encore moi, bonne mère : Tu ne 
t'en plains pas, je l'espère, et ce m'est une 
bien douce satisfaction de m'entretenir avec 
toi presque aussi intimement que si nous 
n'étions pas à vingt lieues l'un de l'autre. 
Bonne mère, un temps viendra où nous 
n'en serons plus réduits à désirer mutuelle- 
ment nos lettres, et à nous contenter de 
conversations écrites, seul dédommagement 
que nous ayons de ces conversations par- 
lées que nous n'avons plus. A ce temps heu- 
reux, que je hâte par mes désirs et dont je 
jouis quelquefois par l'espérance, à ce temps 
nous nous verrons chaque jour; chaque 
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jour nous nous promènerons, nous cause- 
rons, nous lirons ensemble. Je serai peut- 
être alors devenu raisonnable, et d'ailleurs 
les paroles d'un fils, quelque folles qu'elles 
soient, sont toujours douces à l'oreille d'une 
mère. Quant aux tiennes, elles me seront 
toujours douces et chères, et si je voulais 
parler en figures, je dirais douces comme 
le miel le plus exquis, suaves comme les 
parfums les plus odorants. Mais non, bonne 
mère, j'aime mieux te dire tout simplement 
comme je le sens, que nous nous aimerons, 
que nous nous rendrons bien heureux, et 
nous tâcherons de répandre autour de nous 
quelque chose de notre bonheur. Oui, si je 
suis jamais curé, ce sera toi qui seras la 
mère de ceux dont je tâcherai d'être le père; 
si nous pouvons faire beaucoup d'aumônes, 
nous les ferons tous deux, et on nous aimera, 
et nous serons heureux d'un bonheur bien 
doux. Voilà de beaux rêves, bonne mère; 
peut-être n'en sera-ce pas toujours, peut- 
être oe vivrons-nous pas toujours de regrets 
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et d'espérances. En attendant, faisons paix 
et patience. Moi, je vais travailler afin de 
me mettre en état de bien remplir un jour 
les fonctions si hautes du ministère qui me 
sera confié. Toi, bonne mère, prie pour ton 
fils; dévoue-le à Dieu, tout indigne qu'il en 
est : de tes mains Dieu le recevra et il sera 
peut-être un jour un digne prêtre. Adieu. 
Ton tendre et bien-aimé fils. 
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A la même. 



Échange d niées sur 1 éducation de la jeunesse. 



I*sy, 20 mars 1823. 

... Ton petit Alfred m'a donné l'idée d'éta- 
blir entre nous une correspondance où je 
gagnerai en recevant tes avis, tes vues, tes 
pensées, sur un sujet bien important, sur 
l'éducation de la jeunesse, et où tu ne per- 
dras pas en recevant les bonnes choses aussi 
que je t'enverrai, après les avoir puisées 
clans les plus sages auteurs : quelquefois 
j'y mêlerai ce qu'il m'en semble, tu t'en 
apercevras facilement. Je te prierai, si tu 
agrées ma proposition, de garder toutes 
mes lettres; un jour peut-être elles me se- 
ront utiles, ainsi que les tiennes, que je ne 
perdrai pas. 
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Je commence : Tiens, voici quelques pen- 
sées qui pourront te servir. Tu as entre les 
mains un enfant charmant, rempli d'esprit, 
bon cœur : je t'avoue franchement que toute 
la manière dont j'ai vu qu'on le traiterait, 
surtout quand tu n'y seras plus, était propre 
à changer l'esprit qu'il a en suffisance et en 
vanité, et son bon cœur en un mauvais. 
Ecoute, il y a longtemps qu'on dit que les 
premières impressions sont les plus profondes 
et les plus durables; c'est une vérité que per- 
sonne ne conteste, mais dont on ne s'avise 
guère de tirer les conséquences pratiques. 
Il s'ensuit naturellement que la première 
éducation, comme celle du petit Alfred, n'est 
pas la moins importante, ni celle qui exige 
le moins de vigilance : mais de là naîtrait 
une loi trop sévère pour nos mœurs; une 
loi de sagesse et de circonspection imposée 
à quiconque approcherait de l'enfance et lui 
devrait des leçons et des exemples. Car, 
remarque-le bien, telle est la marche de la 
nature : dès que l'enfant commence à penser 
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et à sentir, son esprit et son cœur ont besoin 
d'un aliment qui les nourrisse; et cet aliment 
quelconque se change en leur substance. 
Les idées, les images, les affections qui occu- 
pent ses premières années forment en partie 
la trempe de son caractère et pour ainsi dire 
le fond de son âme. Tandis que ses sens 
et son imagination sont tout pleins de ce 
qu'il voit et de ce qu'il entend, se forme en 
silence pour lui la règle des jugements et le 
mobile des actions; car les préjugés de l'en- 
fance ont une force incroyable. Donc, choisir 
avec une sévère discrétion les objets qui, 
les premiers, frapperont ses regards et sur 
lesquels s'exercera la sensibilité de son 
cœur, voilà ce que devrait faire avant tout 
l'éducation domestique, et voilà ce qu'elle ne 
fait certainement pas aujourd'hui. J'en ap- 
pelle à toi, bonne mère. On s'est depuis trop 
longtemps exercé à tout mépriser pour res* 
pecter encore l'enfance, et nous en sommes 
à ce point, bonne mère, que l'enfant se 
trouve trop rarement en sûreté sous le toit 
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paternel, où souvent il reçoit pour toute 
nourriture un poison lent et mortel qui pé- 
nètre l'infortuné sans qu'il le sente, et va 
détruire dans son cœur tout le germe des 
vertus. Ainsi s'altèrent les dons de la nature, 
et souvent ce qu'elle lit propre aux grandes 
choses dégénère par l'éducation et ne peut 
plus s'y élever qu'avec effort. Ce que j'en 
conclus, c'est qu'il faut environner l'enfant 
de bons exemples. Pas de maximes, il n'en 
est pas capable; seulement il remarque, il 
observe beaucoup, il imite; faites le bien, il 
fera de même. Ainsi se forment son esprit 
et son cœur. Adieu, embrasse Alfred pour 
moi. Oh! que tous les enfants n'ont-ils une 
mère comme la mienne ! 
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A la même. 

Son ardeur pour le travail. Joie de la savoir dans une 
famille un peu plus chrétienne. 



Saint-Sulpico. 11 novembre 1823. 

Bonne et tendre mère, comme je te fais 
attendre ma réponse! Tu -m'avais pourtant 
écrit une si bonne lettre? Enfin tu penses 
bien qu'il n'y a pas eu négligence de ton fils. 
D'abord, j'ai été un peu malade : des sang- 
sues m'ont soulagé. Je me porte bien main- 
tenant et je travaille ferme toujours. Je n'ai 
pas une minute à moi. Je suis bien au cou 
rant de mes affaires, mais pas au-dessus. 
11 me faut encore un mois. C'est tout naturel; 
je suis neuf en ces matières, c'est si vaste 
cette théologie! Mais va, je ne me décou- 
rage point. Je pense que je travaille pour 
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mon Dieu qui me veut son prêtre; pour ma 
mère qui pense à moi, je suis content. 

Je jouis de te voir aux offices : bonne 
mère! comme tu en avais été privée long- 
temps! Oh! oui, il est bien doux de mêler 
ses prières à celles de l'Eglise et de rendre 
grâces au bon Dieu pour toutes ses bontés. 

Je sors mercredi; écris-moi sur-le-champ, 
où, quand et comment je te verrai. Il y a 
longtemps que je ne t'ai vue. Bonne mère, 
il faut bien remercier Dieu. Je suis content 
de te savoir chez ces dames si respectables, 
que je vénère et que j'aime déjà beaucoup, 
quoique je n'aie pas eu encore l'honneur de 
les voir. Dis-leur bien combien le fils est 
reconnaissant des bontés qu'elles ont pour 
sa mère. 
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A fa m/>me. 



Sur son sous-diaconat. 



Saint-Sulpice, jeudi de la Pentecôte 1824. 

Bonne mère, je ne crois pas sortir de ma 
retraite en décrivant ce peu de mots. La 
pensée de ma mère ne me dissipe point, 
elle me repose, me recueille et me console. 
Bonne mère, dans deux jours, tout sera fini 
pour moi, pour la vie entière et pour l'éter- 
nité. Je serai attaché à Dieu, à son service, 
dévoué à sa gloire et au salut des hommes 
par un serment solennel; je ferai vers le 
saint autel un pas irrévocable qui me sépa- 
rera du monde et de ses tristes joies. Tout 
sera fini. 

Je suis calme, gai même : bien qu'il y ait 
dans cette démarche quelque chose d'ef- 
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frayant, je vois venir ce moment avec une 
joie véritable. J'espère, et c'est Dieu qui me 
donne cette douce et consolante espérance, 
que celui qui m'a appelé d'en haut à ce saint 
état me donnera la force pour en remplir 
dignement les redoutables devoirs. Puisqu'il 
me veut pour son prêtre, il me fera lui- 
même un saint prêtre. Prie pour ton fils, 
bonne mère, Dieu écoutera certainement tes 
prières. 

J'ai reçu hier du duc de Rohan ! la lettre 
la plus aimable, la plus touchante qu'il soit 
possible d'écrire. Elle a huit grandes pages : 
je ne puis te donner à ce sujet de plus 
grands détails; il m'envoie un crucifix d'ar- 
gent, bénit par le Pape, en souvenir de 
mon sous-diaconat. 

Adieu, bonne mère, prie bien pour moi. 
Je t'embrasse du fond du cœur. 

1 Alors à Homo. 
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.4 ta même. 



Sa douleur d'avoir été arraché à son premier catéchisme. 

Un mot de soa diaconat. 



Saint -Su! pic«\ *} norembre 1*2). 

Bonne mère, je t'écris deux lignes afin de 
te dire que je t'aime du plus tendre de mon 
cœur; que je me porte à merveille depuis 
qu'il fait froid, en sorte que si cela continue 
je compte être bientôt le plus robuste de 
tout le séminaire. Et toi, ta santé? Comment 
vas-tu? Il faut que tu me l'écrives, ou que tu 
viennes me voir la semaine prochaine : en- 
tends-tu, bonne mère? 

Je suis désolé : on m'a arraché de mon 
catéchisme que j'aimais au-delà de tout ce 
qu'on peut dire; on m'a mis dans un caté- 
chisme qui ne me plaît pas beaucoup, quoi- 
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qu'il soit plus relevé : c'est au premier caté- 
chisme de Saint-Sulpice, appelé le catéchisme 
de Persévérance des demoiselles : il y a dix- 
huit mois que je refuse d'y aller. Enfin on 
m'y jette malgré moi. 

Bonne mère, je suis bien pressé : je vais 
être diacre à Noël ! C'est un bien bel ordre 

que le diaconat; il y a eu des diacres dès les 

» 
premiers siècles de l'Eglise et dans les 

temps apostoliques. Je suis ravi de recevoir 

cette nouvelle dignité. Mais cela demande 

de moi beaucoup de travail : Outre le cours 

ordinaire de mes études, et mon catéchisme 

qu'il faut bien soigner, car on y est difficile, 

j'ai cinq traités de théologie à présenter à 

l'examen de Noël pour le diaconat. Tu vois, 

j'ai bien besoin de tes prières. 

Adieu, et tout à toi bien tendrement. 
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A la même. 



Bar les catéchismes : joies et consolations do ce ministère. 



Saint-Sulpico, 25 mai 1825. 

Ma bonne more, 

Voici encore deux mots de ton fils toujours 
trop pressé. Ta lettre m'a fait une douce 
distraction au milieu de mes examens : 
Mgr l'Archevêque et tous les grands vicaires 
ont passé tous ces jours-ci à nous examiner. 
C'est fini maintenant, et me voilà libre, mais 
plus accablé que jamais de mes chers caté- 
chismes : les fêtes vont nous donner beau- 
coup d'occupation et de peine. Il est vrai que 
cette peine est bien douce et cette occupation 
bien agréable. Je doute bien que, de ma vie, 
je remplisse un ministère aussi consolant. 
On nous le dit, et je le crois sans peine : 




— 31 — 

les catéchisme* sont comme le printemps où 
Ton ne cueille que des fleurs; le reste de la 
vie d'un prêtre, aujourd'hui surtout, n'e9t 
qu'un été brûlant, où il faut porter le poids 
du jour et de la chaleur. Ne crois pas cepen- 
dant, bonne mère, que je m'inquiète de 
l'avenir :.non, je laisse à Dieu le soin de me 
le faire heureux ou malheureux. Je recevrai 
tout de sa main comme un bienfait, et si des 
peines m'attendent dans la vie, j'ai la douce 
confiance que sa grâce fortifiera mon cœur 
et le rendra supérieur à tout. Quand on a le 
bonheur d'être à Dieu sans retour et sans 
partage, en un mot quand on est prêtre, 
et qu'on espère du ciel conserver toujours un 
cœur sacerdotal et une âme apostolique, il 
n'y a rien à craindre, pour soi du moins. En 
attendant que les jours mauvais arrivent, je 
jouis du présent qui est heureux; et je me 
console pour l'avenir en pensant qufe ma 
mère, qui n'est pas sans force et sans cou- 
rage, et qui en aura davantage encore quand 
son fils sera prêtre, m'aidera à vivre avec 
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sagesse, avec fermeté, avec noblesse, et à 
supporter les peines et les joies avec une 
âme également forte et généreuse. Mes caté- 
chismes me sont maintenant aussi un puis- 
sant soutien. Je ne puis m'empècher de 
sentir mon cœur s'enflammer de quelque 
ardeur en voyant tous ces jeunes enfants, 
élevés à l'humble école de Jésus-Christ, no 
s'occuper qu'à embellir le printemps de leur 
vie de piété et d'innocence, faire revivre en 
elles les plus aimables vertus, et convertir 
quelquefois leurs parents égarés par le mal- 
heur des temps, à force de douceur, de ten- 
dresse et d'amabilité. Va, ma chère mère, 
la religion de Jésus-Christ, quand on la voit 
de près, est bien belle... 
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A la même. 



Sur son ordination au sacerdoce. 



Décembre 1825. 

Ma bonne mère, 

Il faut t'écrire au moins une page de grand 
cœur. Et je t'en aurais certainement écrit 
plus d'une et de deux si je n'étais pas accablé 
plus que jamais, et tellement accablé que 
je suis obligé de remettre à ma sortie du 
séminaire une foule de choses que je ne 
puis faire maintenant et qui sont cependant 
très pressées. Ne crois pas que je dise tant 
de choses aux gens, comme tu m'écris; je ne 
vois personne et n'écris à qui que ce soit, 
pas même à M. de Rohan, qui m'en a fort 
grondé à son arrivée : ce qui n'a pas em- 
pêché que je ne lui rende pas sa visite, et 
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ce n>st que quinze jours après qu'en allant 
à mon catéchisme j'ai passé deux minutes 
chez lui. 

Tu m'as trouvé un peu triste, bonne mère, 
je ne le suis pas; mais naturellement je suis 
fort occupé de tout ce qui se prépare pour 
moi : c'est si grave, si élevé, si fort au-dessus 
d'un jeune homme de vingt-quatre ans que 
j'en suis plus effrayé que consolé. M. Borde- 
ries m'a pourtant dit, et je le sens, que si 
les sentiments de crainte, si naturels pour 
qui connaît sa faiblesse véritable et sa trop 
réelle indignité, étaient bons, toutefois ils ne 
devaient pas bannir de mon cœur tout sen- 
timent de confiance en la force du Dieu qui 
m'appelle à être son ministre, et de recon- 
naissance pour ses bontés. Je commencerai 
à me rassurer un peu lorsque je sentirai que 
c'est vraiment dans toute la sincérité de mon 
âme que je me dévoue à Dieu, que je me 
consacre à le servir tous les jours de ma vie 
avec la plus généreuse fidélité. 

Ce sont tous ces sentiments qui font, ma 
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chère mère, que je ne veux avoir pour ma 
première messe aucun embarras d'aucun 
genre. Je serai à la lettre trop honteux d'être 
prêtre pour en pouvoir faire les honneurs : 
tu me feras donc un véritable plaisir en te 
chargeant de toutes les mesures de politesse 
essentielle qu'il y aura à faire. Tu prévien- 
dras qui tu jugeras convenable, je le verrai 
avec plaisir parce que cela t'en fera. Mais 
pour moi, vois-tu, il n'y a qu'une seule 
personne que je désire à ma première messe, 
et c'est ma mère : qui que ce soit au monde, 
je l'espère, ne viendra ce jour-là détourner 
mes pensées de Celui qui aura bien voulu 
descendre du ciel à ma parole, et se confier 
à mes mains indignes : seulement ma mère 
se mêlera à toutes mes pensées. 

Tu me comprends donc, ma chère maman, 
je ne verrai personne, ni le jour de mon 
ordination, ni le lendemain : je désire même 
ne pas te voir, ou du moins ne te point parler. 
Les émotions vives me tuent, je n'y tiens 
plus alors, et cela fait des scènes : je veux 
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éviter cela. Je te dirai bien positivement 
bientôt où je la dirai { : C'est M. le duc de 
Rohan qui m'assistera 2 : il y a huit ans que 
cela est convenu. Adieu, prie pour moi, 

1 Ce fut à l'église des Carmes. 
* Avec M. Borderiez. 
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A la même. 

Elle avait toujours espéré qu'une fois son fils prêtre, elle 
pourrait vivre auprès de lui; mais Mgr de Quélen voulant 
le prendre à l'Archevêché, où sa mère ne pouvait le suivre, 
cet espoir s'évanouissait : ses précautions pour lui annon- 
cer cette déconvenue. 

Janvier 1826. 

Ma bien chère et bien bonne mère, 

Je t'avoue simplement qu'en commençant 
cette lettre je me sens le cœur bien triste : 
on a quelquefois des choses si pénibles à se 
dire qu'on ne sait comment s'y prendre pour 
parler; il y a des sacrifices si durs à faire 
qu'on ne se sent ni le courage presque de 
les faire soi-même, ni la force de les proposer 
aux autres, surtout quand c'est à une mère 
qu on aime, qu'on chérit et dont on voudrait 
procurer le bonheur au prix de tout; et l'em- 
barras, la tristesse et la peine redoublent 
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encore quand, pendant longtemps, on avait 
ouvert son âme à d'autres espérances et 
qu'on était sur le point de réaliser tous 
les rêves de bonheur qu'on s'était faits de- 
puis de si longues années de séparation. 
Tu ne sais, bonne mère, et je sais à peine 
moi-même où je veux en venir avec ces 
tristes préambules. Le voici simplement : 
C'est que Mgr l'Archevêque vient de me dire 
qu'il avait sur moi d'autres vues que celles 
qu'il m'avait déjà manifestées; que je n'irai 
pas à l'Assomption, ou du moins que je n'y 
ferai plus que les catéchismes et que je de- 
meurerai pendant quelques années à l'arche- 
vêché pour travailler sous ses yeux. Il y 
avait déjà longtemps que j'avais entendu 
parler d'un projet qu'il avait conçu de fonder 
une réunion des jeunes prêtres les plus dis- 
tingués de son diocèse pour les arracher aux 
travaux si fatigants et si dangereux du mi- 
nistère des paroisses, les faire se perfec- 
tionner sous ses yeux et par ses soins et 
ceux des grands vicaires, en tirer tout le 
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parti possible, et au bout de quelques années 
leur faire remplir les fonctions les plus im- 
portantes dans son diocèse et même dans 
d'autres. Je connaissais ce projet, et quel- 
ques mots de M. Borderies et de Monsei- 
gneur me faisaient soupçonner qu'ils pour- 
raient bien avoir quelques vues sur moi; mais 
je n'y pensais plus depuis qu'ils m'avaient 
envoyé à l'Assomption, lorsqu'il y a huit 
jours, Monseigneur me fit demander, me 
traita avec une bonté extraordinaire et me 
fît part de son projet, me disant qu'il compr 
tait principalement sur moi, me vantant son 
œuvre, me la présentant comme le seul 
moyen d'avoir dans quelques années des 
prêtres instruits et distingués, et me deman- 
dant définitivement mon consentement. Je 
lui répondis que deux jours auparavant je 
lui avais promis, au jour de mon ordination 
sacerdotale, respect et obéissance, que j'a- 
vais fait cette promesse du fond de mon âme, 
comme si je l'eusse faite à Jésus-Christ qu'il 
me représentait, qu'ainsi, de mon côté, il 
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trouverait tout ce qu'il voudrait et que j'obéi- 
rais s'il l'exigeait; mais que je voyais une 
difficulté insurmontable que Dieu lui-même 
semblait avoir mise à l'exécution de son 
désir; alors je lui parlai de toi, bonne mère, 
je lui représentai que lui-même nous avait 
permis à tous deux de nous livrer à l'espé- 
rance si douce de nous voir réunis; qu'il 
était bien cruel de venir renverser tout notre 
édifice de bonheur, et que quand même j'au- 
rais, moi, assez de courage et de dévouement 
à mon devoir, quelque pénible qu'il fût, pour 
faire le sacrifice de la douceur et de la conso- 
lation que je me promettais de notre réunion, 
je ne savais pas si tu aurais le courage de 
le faire de ton coté; que c'avait été là, pen- 
dant dix ans de peines et de travaux, ton 
espérance et ton soutien. Alors il me répon- 
dit avec bonté que, s'il le fallait, il te le 
demanderait à toi-même, et que tu ne pour- 
rais pas lui refuser ce qu'il jugeait très 
avantageux, à moi, à son œuvre et à 
tout le diocèse. Je lui répondis qu'au reste 
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tu ne pouvais continuer à vivre comme tu le 
faisais depuis quelques années, que tu avais 
épuisé toutes tes ressources pour achever 
mon éducation, et qu'il était bien temps que 
ton existence devint un peu plus douce et 
plus agréable; que c'était un besoin et un 
devoir pour moi d'y pourvoir. Alors il me 
dit que l'existence que nous aurions eue à 
l'Assomption eût été bien modeste, sans 
grande espérance de changement d'ici à long- 
temps ; qu'il était bien rare qu'un jeune prêtre 
de vingt-quatre ans pût être utile à sa mère; 
que ce qu'il me proposait me mettrait en état 
dans quelques années de t'offrir une exis- 
tence douce et honorable à tout jamais, ce sont 
ses propres expressions ; qu'au reste il y avait 
un moyen de lever, au moins en partie, cette 
grave et nouvelle ditliculté. 11 alla jusqu'à 
m'ofirir un logement pour toi dans une mai- 
son voisine de l'archevêché, afin que nous 
pussions nous voir souvent; mais cette offre, 
je ne crus pas devoir l'accepter : M. Borde- 
ries et Mgr 1* Archevêque y virent ensuite des 
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difficultés, et la grande que j'y ai vue moi- 
même, c'est qu'au su et au vu de tout le 
monde, tu eusses été là comme à la charge 
de l'archevêque, et cela m'a répugné comme 
cela te répugnerait à toi-même, j'en suis sûr. 
Ensuite il me dit que je concerterais avec 
toi les moyens de te faire une existence 
plus douce, et qu'il s'y prêterait. Puis il me 
congédia en me comblant d'amitiés, en me 
disant de t'en parler et de venir lui rendre 
réponse : que toutes les portes de l'archevêché 
m'étaient ouvertes. Je te vis le lendemain, et 
je n'eus pas le courage de t'en dire un mot, 
et toutes les fois que tu me parlais de notre 
réunion, tu me perçais le cœur. J'attendais 
donc toujours. Enfin, hier, j'ai revu Mgr l'Ar- 
chevêque et M. Borderies. M. Borderies, que 
j'ai vu le premier, m'a dit qu'il avait trouvé 
avec Monseigneur un moyen plus agréable 
pour toi et pour moi; qu'au lieu de recevoir 
de Monseigneur de l'argent pour toi, ce qui 
est toujours pénible, quelque bonté qu'on y 
mette, on me procurerait un petit emploi 
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d'aucune peine et qui me rapporterait 850 fr. ; 
et qu'il serait arrêté que ce revenu te serait 
remis jusqu'à ce que des moments plus 
heureux pour toi et pour moi nous fussent 
donnés où nous pourrons enfin être réunis 
et vivre paisiblement ensemble. Il m'expliqua 
ce que c'était que cet emploi : cest un rien; 
mais il me sera cher, bonne mère, puisque 
c'est à lui que je devrai de t'être un peu 
utile. 

Monseigneur, que j'ai vu après, a eu la 
délicatesse de ne plus entrer avec moi dans 
aucun de ces détails. Je t'attends avec impa- 
tience, bonne mère, pour causer de tout cela 
avec toi. Je ne te parle pas de toutes les 
choses flatteuses que Monseigneur m'a dites, 
ni de toutes les espérances qu'il me donne 
pour l'avenir. J'ai été bien tenté de lui dire 
que nous n'avions pas besoin de toutes ces 
belles choses; qu'une petite existence pai- 
sible, pendant que je chercherais à procurer 
le bien des âmes de mon mieux, était assez, 
et qu'un fils suffisait bien à sa mère et une 
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mère à son tils ; cependant je n'ai pu m'em- 
pècher de reconnaître avec lui que cette posi- 
tion provisoire à l'archevêché avait pour moi 
bien des avantages et me mettrait à même 
de perfectionner le peu que j'ai acquis et de 
rendre un jour à l'Eglise, avec la grâce de 
Dieu, de meilleurs services. 

Viens donc me voir incessamment. Pas 
jeudi, je vais confesser à T Assomption; mais 
vendredi. Adieu, bonne mère, il y a des cho- 
ses pénibles dans la vie, il y a des sacrifices 
bien durs; mais j'en offre un tous les jours 
qui est une grande leçon pour moi : j'ai dû 
la suivre et imposer silence à tous les cris 
de mon cœur qui gémissait dune séparation 
si douloureuse. 

Ton iils le plus tendre et le plus respec- 
tueux. 
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A la même. 



Souhaits pour sa fête. Espoir d'une réunion prochaine. Il 
venait d'être nommé vicaire à l'Assomption, paroisse de 
la Madeleine. 

De la Roche-Guy on, 27 juillet 1826. 

Bonjour, bonne fête, chère et bonne mère : 
je te souhaite celle-ci avec joie. Dans toutes 
les autres je n'avais jamais que des vœux, 
des désirs, et quelquefois des espérances à 
t'offrir pour ton bonheur. Aujourd'hui nous 
commençons à entrevoir des jours plus heu- 
reux, et ce bonheur n'est plus seulement un 
vœu, une espérance, c'est une réalité dont 
nous jouissons presque déjà. Le Ciel en soit 
béni. J'ai dit ce matin la sainte Messe pour 
toi; j'ai prié de tout mon cœur Notre-Sei- 
gneur pour ma mère; j'ai bien la confiance 
qu'il exaucera, qu'il a exaucé toutes mes 
prières. 
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Je suis ici dans la retraite la plus agréable : 
j'en profite pour réfléchir un peu sur tous 
les devoirs nouveaux et si difficiles qui vont 
m'être imposés : je suis enchanté d'avoir ce 
temps pour tout prévoir, tout ordonner, tout 
régler avec moi-même, afin de pouvoir, en 
arrivant à l'Assomption, prendre sur-le- 
champ une excellente attitude. Ce n'est 
certes pas chose facile dans une pareille 
paroisse. Enfin j'espère, avec la grâce de 
Dieu et les conseils de ma mère, en sortir 
comme il convient. En attendant je me pré- 
pare. De ton côté, bonne mère, prépare 
tout comme il faut. Vois nos meubles : 
tenons-nous à la simplicité dont nous avons 
parlé : simple, propre, commode, voilà, ce 
me semble, ce que tout doit être chez nous. 

Adieu. Nous avons ici sept à huit jeunes 
officiers bien aimables et bien bons, mais 
assez légers et sans grande religion, avec 
lesquels je cause beaucoup et discute quel- 
quefois : cela ne leur sera pas inutile. Adieu. 
Ton bien tendre et respectueux fils. 



LE CATECHISTE DE LA MADELEINE 



A M*" la vicomtesse de Saint-Chamans. 



Remerciements et encouragements. 



Madame la vicomtesse, 

J'ai l'honneur de vous envoyer les prix 
qu'a mérités M no Claire. Je n'ai qu'un regret, 
c'est qu'elle n'ait pu les recevoir au caté- 
chisme même de la main de M. le Curé. Ces 
demoiselles ne viennent au catéchisme que 
juste le temps d'y faire beaucoup de bien, y 
soutenir toutes nos bonnes œuvres par leur 
zèle et par leur charité; puis elles partent 
avant le jour des récompenses : c'est chaque 
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année mon chagrin; veuillez le leur dire, 
Madame. J'ai bien des regrets aussi de ne 
pouvoir offrir que des paroles à M ,lc Augus- 
tine pour lui témoigner, au nom de mes en- 
fants pauvres, ma reconnaissance de ses 
généreux concours et de ses soins si chari- 
tables et si heureux pour elles f ; mais ces 
paroles sont sincères, et si je ne puis que 
l'en remercier, c'est Dieu, j'espère, qui se 
chargera de lui rendre tout le bien qu'elle a 
fait à ce catéchisme. Pardon, Madame la 
vicomtesse, de tous ces détails; votre bonté 
me le permet, et d'ailleurs vous n'y êtes 
point étrangère. 

Daignez agréer, Madame, l'hommage de 
mes plus humbles et de mes plus empressés 
respects. 

1 Voir, dans les Entretiens sur te Catéchisme, quelles œu- 
vres l'abbé Dupanloup avait annexées à ses catéchismes de 
la Madeleine, pour eu augmenter l'intérêt. 
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A M. Vabbè de Borie. 

Il raconte joyeusement comment il a refusé de hauts hon- 
neurs qui lui étaient offerts. — Il avait rencontré à 
Courcclles M. l'abbé E. de Borie, qui fut plus tard 
son collaborateur aux catéchismes, puis curé de Saiat- 
Étienne-du-Mont et de Saint-Philippe-du-Roule. 

Septembre 1829. 

Mon cher ami, 

Je ne sais que devenir. Je ne demande 
qu'une chose, c'est d'être huit ou quinze 
jours vicaire paisible de Courcelles, et voilà 
qu'on veut me faire vicaire général du 
ministère des affaires ecclésiastiques. Jeudi 
dernier, j'étais déjà monté en voiture, mes 
paquets partis, pour aller passer quelques 
jours chez M. de Breteuil, et me sauver 
de là à Courcelles : point du tout, arrive 
tin message supérieur qui me force à 
rester pour la susdite affaire. Je ris, je 
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me moque : pas le plus petit mot pour 
rire, c'est sérieux, il faut en prendre mon 
parti. Je commence par descendre de voi- 
ture, j'emporte mes paquets, je vais au 
ministère; on me parle; je réponds; on 
insiste, je ris; je dis ensuite que je suis 
confus, désolé, mais que c'est impossible. 
On insiste encore; je pars pour Versailles 1 , 
et je reviens comme un trait pour dire que 
c'est fini, et qu'il n'y faut plus penser. En 
attendant, on continue à me pourchasser 
aux affaires étrangères; tout cela est très 
drôle, et il y aurait cinq pages de mémoires 
assez intéressantes à faire sur tout ce qui 
m'arrive depuis un mois. Néanmoins je mo 
fâche, et mercredi prochain je suis irrévoca- 
blement résolu à quitter Paris; car si j'y 
restais, je deviendrais avant quinze jours un 
ministre oU un garçon de bureau. J'aiiue 
mieux être vicaire de Colircolles; seulement 
je me croirai eh droit de demander qu'on 

1 Evidemment pour consulter Mgr Dorderies, qui en était 
détenu 1 évoque; 
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n'exige pas de moi le prône en récompense 
de ce que j'ai manqué devenir un person- 
nage important. 
Adieu, et tout à toi. 
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A M. Vabbè (le Moligny. 

M. l'abbé de Moligny, le grand ami de sa jeunesse, cl son 
auxiliaire, avant 1830, aux catéchismes de la Made- 
leine, avait été appelé en Angleterre, après la révolution 
de juillet pour y être attaché à l'éducation de Mgr le 
duc de Bordeaux. L'abbé Dupanloup, qui avait été ca- 
téchiste du jeune Prince, aurait souhaité ces fonctions. 
11 exprime le regret de n'avoir pu faire encore agréer ses 
services. 



Paris, 28 octobre 1830. 

Mon cher ami, 

Je viens de lire une lettre que tu adresses 
à Emmanuel ! , et qui m'apprend que ton sort 
est heureusement fixé. Je dis heureusement, 
car bien que tout soit et me paraisse malheur 
aujourd'hui, j'estime heureuse au moins, et, 
quoique le cœur un peu triste, j'appelle vo- 
lontiers bonheur la fidélité agréée et le clé- 

1 M. l'abbé Emmanuel de Borie, cousin de M. l'abbé de 
Moligny. 
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vouement possible à ce qui seul sur la terre 
représente en ce moment la vérité, la reli- 
gion et la justice. J'attendais cette nouvelle 
pour t'écrirc et envoyer où tu es la lettre 
que tu trouveras ci-jointe pour le gouver- 
neur de Mgr le duc de Bordeaux. Il y a 
deux mois que j'aurais écrit cette lettre si 
j'avais su où et comment l'adresser. Cette 
difficulté m'a fait conseiller d'attendre par 
les hommes les plus dévoués, Mgr l'évoque 
d'Hcrmopolis et l'archevêque de Besançon, 
que j'ai vus en Savoie 1 . J'ai donc attendu 
et n'ai trouvé mes difficultés levées qu'en 
apprenant ta démarche dans le même but. 
Il m'a paru que je devais à notre amitié (et 
c'est à peu près le plus grand sacrifice que je 
pusse lui faire), de ne pas offrir de concur- 
rence pour un choix dont sans doute tu 
étais plus digne que moi, mais qu'enfin j'ai 
cru ne devoir embarrasser par aucun obs- 
tacle. Aujourd'hui enfin ta lettre fait cesser 



1 Mgr Frayssinous et lo cardinal do Hohan. 
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toutes mes difficultés; et j'écris au gouver- 
neur de Mgr le duc do Bordeaux ce que je 
voulais lui écrire il y a deux mois, et ce 
que probablement je n'aurais pas écrit mais 
couru proposer moi-même, si j'avais eu la 
moindre fortune. 

J'ai à te reprocher de no m'avoir pas 
écrit : toutes les lettres que je vofs do toi 
aux autres me promettent colle que tu ne 
m'écris pas. Promots moins et fais un peu 
plus. Au moins quelques mots de réponse 
à cette lettre, et quelques détails sur ce que 
tu sais devoir m'intéresser si vivement, 

Je rouvre le catéchisme dimanche; c'est 
le seul lien que j'aie à rompre. On m'a dit que 
tu en avais éprouvé quelque chose. Il n'y a 
que nous qui comprenions cela. Là comme 
ailleurs, la douleur excessive dos plus cui- 
santes peines accompagne le sentiment trop 
heureux des plus douces joies. 

Adieu, j'envie ton sort. La Providence l'a 
permis et l'a fait, je ne puis m'en plaindre : 
Duo rurrunt riiscipitli ; Johnnnos apnufoht* 
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cucimnt Petro citius, rouit prius; c'est tout 
simple. Heureux^ celui à qui cela arrive, 
voilà tout. Que l'autre fasse ensuite de son 
mieux. Adieu encore une fois. Peut-être 
serons-nous réunis quelque jour; peut-être 
serons-nous séparés longtemps; peut-être ne 
nous reverrons-nous plus. Réunis ou sé- 
parés, je n'oublierai jamais ce que tu as eu 
pour moi d'amitié sincère. Garde mVm quel- 
que chose; et si nous ne devons nous revoir 
qu'au ciel, à ce jour-là. 



Détails sur les catéchismes et sur IV LU des esprits on 
France. Ombrage* a sou endroit de lu cour du mi I.ouis- 
l'hilippe. 



Mon cher ami, 

Tu m'accuses de négligence, et je t'assure 
cependant qu'il n'y en a guère de ma part ; 
ce qu'il y a de sûr c'est que l'indifférence et 
l'oubli sont à une distance infinie du motif 
qui m'a empêché de t'écrirc plus tôt. De- 
puis deux mois j'ai cherché inutilement une 
occasion; Emmanuel aussi. Enfin, hier, il a 
été décidé que je n'en aurais d'ici à trop 
longtemps, et je t'écris ce matin. 

Tu seras content du Manuel 1 . Il a excité 

1 Le Manuel de* ealéekiimet, encore en usage dans les 
parois «es de Paris, et dont les éditions no se comptent plu?. 
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un véritable enthousiasme. Denais en a 
vendu plus de mille du premier coup. Ce 
te sera un souvenir agréable du bien que 
tu as fait parmi nous, des heureux jours 
que nous avons passés ensemble : c'étaient 
nos premiers et nos derniers beaux jours. 
Je voyais Boniver hier à la Solitude ! f 
et nous le disions : ces quatre ou cinq 
premières années de ministère, malgré les 
alarmes et les pressentiments funestes, nous 
ont laissé voir notre Eglise heureuse, tran- 
quille, glorieuse même : mais aujourd'hui, 
si tu voyais! Oh! que de tristes choses! 
Hier encore à la Solitude, nous avons vu 
les croix de Lorette et de toutes les cha- 
pelles renversées : cela fendait le cœur. 
Tu as tout su par les journaux sans doute; 
mais ce que tu n'as pas su, parce qu'il n'y 
a pas eu une seule voix assez courageuse 
pour le dire très haut, c'est linfamie des 

1 lia de leurs condisciples de Saiut-Sulpice, mort à la 
fleur de l'àgc, Sulpicicn. — La Solitude, près Issy, noviciat 
des futurs membres du la Compagnie de Saint-Sulpice. 
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plus lâche* mensonges, c'est l'absurde cré- 
dulité de ce peuple, c'est l'impiété de tous : 
j'en ai été malade d'indignation. Je n'ai 
jamais ressenti un étoufïement pareil. Le 
païen Cicôron menaçait de la colère des 
Dieux les menteurs et les impies qui op- 
primaient Home : nos mensonges et nos 
impiétés ont été plus loin qu'à Home; le 
Bas-Empire et sa dégradation la plus hon- 
touso valait mieux que nous. Que nous ar- 
rivera- t-il? Dieu le sait, qui le fera. 

Le catéchisme va très bien, parfaitement 
bien. Nous commençons à devenir meil- 
leurs. Le malheur est bon à quelque chose. 
Oh! que la prospérité avait gâté de gens! 

M. de I)., que tu as vu en Italie, est 
revenu en France et au catéchisme; j'ai 
bien parlé de toi avec son excellente mère. 
Tout le monde me demande de tes nou- 
velles : M mo de Fésenzac, M mo de Flavigny 
(Mathilde de Fésenzac), M mc de Halgon, 
M rae de Brevannes, et tant d'autres. Je vou- 
lais lire ta lettre nu catéchisme, une partie 
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au moins : on m'en a empoché, ot t on 
a ou raison; il y avait de quoi faire quatre 
ou cinq conspirations avec ce seul fait; or, 
comme j'ai mon catéchisme à faire, je no 
veux pas aller on prison. Puis sur ces entre- 
faites, j'ai appris que j'avais été dénoncé h 
une grande dame\ dont j'instruis les en- 
fants, comme centro do conspirations. Tout 
cela est plus bote que ma pantoufle. Nous 
sommes bien méchants, n'est-ce pas? Eh bien, 
crois-moi sur parole, lorsque j'ai l'honneur 
de te déclarer que nous sommes encore 
plus betes quo méchants. 

Conturbatse surit gentes, inclinata sunt 
régna, : c'est évident. Jo no vois clans le 
monde qu'un seul principe de vie et de résur- 
rection : tu lo connais; les peuples égarés le 
comprendront peut-être un jour. 

A propos, je connais dans Paria une cha- 



' La reine Amélie, qui fut toujours pour lui extrême- 
ment bienveillante. — Voir dans la Vie de Mgr Dupcmloup 
comment il avait été amené à faire lo catéchisme aux 
jeunes princes d'Orléans. 
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pelle qui a manqué cl être pillée et abattue 
parce qu'elle portait sur son frontispice : 
SanctoIIyacintho. Une femme du peuple s'est 
écrié que cela voulait dire consacrée à ce 
coquin d'archevêque. La traduction était libre. 
N'importe, la garde nationale, qui n'entend 
pas le latin, s'est hâtée de faire disparaître 
à coups dfc marteau ces factieuses paroles. 
Et nos lys donc! Les quatre de l'autel, 
notre couronne de la sainte Vierge, les 
fleurs de notre parure blanche, il a fallu 
enlever tout cela. On voulait que je don- 
nasse des ordres à cette intention. J'ai 
répondu que je n'étais pas encore descendu 
au dernier degré de la bêtise et que je ne 
connaissais que M lle Lucas 1 qui pût ac- 
complir sans ordre de personne cette der- 
nière perfection de l'absurdité révolution- 
naire. Cela a été fait! 

Adieu, mon cher ami : tu me manques 
bien ici. Je n'ai guère personne avec qui 



1 La personne qui tenait l'orgue. 
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je puisse causer de mille choses. Je crois 
le cumul de tes fonctions dangereux : à ta 
place, je ferais tout pour l'éviter. Je laisse- 
rais là le profane, et me bornerais au sacré : 
catéchiste et confesseur, rien de plus. 
Ton ami. 
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Au cardinal de Iiohan. 

Sur le journal TA venir. Nécessite d'une action nette et 
décisive à Home. Le cardinal archevêque de Besançon s'y 
trouvait encore, et prenait activement parti contre cette 
feuille. 

• 

10 janvier 1831. 

Monseigneur, 

Depuis que j'ai eu l'honneur d'écrire à 
Votre Eminencc, j'ai vu Mgr l'Archevêque 
de Paris ', et lui ai fait part des bruits 
que Messieurs de V Avenir avaient fait courir 
à Rome sur la prétendue approbation qu'il 
leur avait donnée. Il en a été peiné, et point 
surpris : de toutes parts déjà il lui était 
revenu que ces messieurs triomphaient de 
la bonté avec laquelle il avait relevé M. de 
La Mennais qui s'était jeté à ses pieds, et 
de l'indulgence avec laquelle il avait accueilli 

1 Mgr do Quélen. 
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de sa bouche les rétractations les plus for- 
melles et les plus humbles excuses. A les 
entendre, et à lire certains journaux, c'était 
Mgr l'Archevêque qui avait demandé grâce, 
paix et réconciliation. M. de La Mennais 
disait lui-même : J'ai vu l'Archevêque, et j'en 
ai été fort content; nous nous sommes parfai- 
tement entendus. La chose a été si loin que 
Mgr l'Archevêque, trois jours avant leur 
départ pour Rome, a cru lui devoir montrer 
chez lui un article de journal fait dans ce 
sens. Voilà la bonne foi et l'humilité de cet 
homme. Il faut certainement que Tune et 
l'autre soient éprouvées avant d'être ap- 
prouvées. Au reste, Mgr l'Archevêque a 
déjà lui-même écrit au Pape qu'il n'avait pas 
approuvé leur maison de Paris, et ne l'ap- 
prouverait que si le Saint-Père les approu- 
vait lui-même. De plus, Mgr l'Archevêque 
m'a dit qu'il devait solliciter de la sagesse 
et de la bonté du Pape quelque décision en 
cette affaire, et quelque décision certaine et 
connue, sans quoi ces messieurs revenant 
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en Franco, y feraient beaucoup de mal. 
Je viens d'apprendre que, par suite des 
graves et sévères oppositions que l'autorité 
ecclésiastique leur a faites, leur maison 
est dissoute, que chacun s'est retiré de son 
côté, à l'exception de l'abbé Gerbet et de 
l'abbé Combalot qui est un jésuite sorti de 
sa société, et bien la moins sai?e tête de la 
troupe nouvelle. C'est lui qui, ces jours-ci, . 
disait, en pleine sacristie de Saint-Thomas 
d'Àquin et en parlant de l'admirable et ter- 
rible ouvrage du P. Rozaven : Les Jésuites 
étaient morts; ce livre les enterre. M. Gerbet 
dit qu'il ne mérite pas l'honneur d'une ré- 
ponse. Tous ces Messieurs de Saint-Sulpice 
et tout le clergé instruit le trouvent en 
revanche admirable, et M. Garnier l était in- 
digné de leur impudent discours sur un 
ouvrage où il trouve une théologie et une 
clarté étonnantes... 

1 Supérieur général de Saint-Sulpice. 
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v A M. l'abbé Pètètot. 



Récit d'un pèlerinage à Noire-Dame des .Ermites (Eiusie- 
deln), fait pour être lu aux enfants du catéchisme. 
Préoccupations constantes de l'abbé Dupanloup à l'en- 
droit de ces enfants. — M. l'abbé Pététot, restaurateur, 
avec l'abbé Gratry, de l'Oratoire, en France, et, au- 
jourd'hui encore, Supérieur général honoraire de cette 
congrégatiou, était alors le principal auxiliaire de l'abbé 
Dupauloup, aux catéchismes de la Madeleine. 



Venise, 25 juillet 1831. 



Mon cher ami, 



Plus d'une fois déjà depuis mon départ 
vous m'avez peut-être secrètement accusé 
de vous oublier, et vous avez traité de vaine 
et trompeuse la promesse que je vous ai faite 
à Paris de vous écrire. Je ne mérite toutefois 
aucun reproche, car je profite de mes pre- 
miers moments de liberté et de paix pour 
vous donner quelques nouvelles de mon 
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lointain voyage. J'ai fait surtout en Suisse, 
au milieu des montagnes, un délicieux pèle- 
rinage dont le récit peut-être ne sera pas 
sans intérêt pour vous et pour nos enfants : 
car c'est un pèlerinage à Notre-Dame des 
Ermites, dont nous avons souvent parlé 
ensemble et que vous désiriez connaître. 
Ce lieu est situé non loin de Lucerne, 
au canton de Schwitz, au milieu des Hautes- 
Alpes. Après avoir fait cinq ou six lieues, 
presque toujours à pied * , à travers les 
montagnes les plus sauvages, au mi- 
lieu de noires forêts de sapins, sur le 
bord d'un torrent tumultueux qui se pré- 
cipite au fond d'une sombre vallée, nous 
avons enfin rencontré quelques pieux mon- 
tagnards qui cheminaient paisiblement en 
disant leur chapelet, et soupçonné dès lors 
l'approche de Notre-Dame des Ermites; 
car jusqu'alors nous n'avions rencontré que 
de grands troupeaux de vaches noires qui 

4 Aujourd'hui on y arrive par le chemin de fer. 



- 67 — 

paissaient au penchant des collines et fai- 
saient sonner leurs clochettes, ou bien quel- 
ques pauvres chalets, quelques petites chau- 
mières éparses; mais tout à coup, au détour 
d'une dernière montagne, nous avons dé- 
couvert le sanctuaire de Notre-Dame des 
Ermites, dans la vallée, au pied d'une haute 
colline, couronnée d'une magnifique, quoique 
sombre, forêt de sapins qui descendent jus- 
qu'au monastère. Je ne puis vous dire l'im- 
pression que m'a faite la vue des immenses 
bâtiments de ce monastère, dominés par 
l'église de Notre-Dame, et ses deux grands 
clochers, qui s'élancent en flèche au plus 
haut des airs, et qui sont là jetés au milieu 
des scènes les plus imposantes de la nature» 
Je l'avoue, je ne vois jamais ces monuments 
majestueux et sublimes, ces grands monas- 
tères d'autrefois, dont il subsiste, hélas! 
si peu, sans une secrète joie de mon âme, 
et sans reconnaissance envers 1* Eglise de 
Jésus-Christ qui a fait ces choses; sans 
indignation aussi contre un siècle assez 
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aveugle et ingrat pour méconnaître ou ca- 
lomnier ces moines qui ont tant travaillé, 
dans des siècles mauvais, pour la civilisa- 
tion et les lettres et pour le bonheur des 
hommes, non moins que pour la religion. 

Notre-Dame des Ermites est après Notre- 
Dame de Lorette, en Italie, le plus célèbre 
pèlerinage du monde catholique en l'hon- 
neur de la très sainte Vierge. 

Ce pays s'appelait autrefois Forêt obs- 
cure, c'est la signification de son nom alle- 
mand, et c'était la retraite des ours. Un saint 
solitaire, fuyant le inonde, y arriva en 815 ou 
820, il y a mille ans. Une fontaine qui coulait 
auprès d'une grotte en ce lieu désert l'en- 
gagea à y fixer son séjour. Les fruits sau- 
vages des arbres voisins suflirent à sa nour- 
riture, et la grotte lui servait d'asile. 11 y 
avait apporté une pieuse image de la très 
sainte Vierge, dont il ornait sa pauvre de- 
meure, et devant laquelle il priait : il y passa 
de longues années et y mourut enlin en 
odeur de sainteté; et le bruit de ses vertus, 
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de ses pénitences et de ses miracles s'étant 
répandu dans les contrées voisines, après sa 
mort, l'Église l'honora comme un saint, et 
d'autres pieux ermites vinrent demeurer 
auprès de sa grotte, honorant, comme lui, 
d'un culte spécial la sainte image de Notre- 
Dame, qui avait été souvent entre ses mains 
l'instrument des plus grands miracles : de 
là vint à cette pieuse image, à cette petite 
rhapelle et à ce pèlerinage, le nom de Nofro- 
Dame dos Ermites. 

Ce lieu devint bientôt célèhre : on v bâtit 
un monastère pour les nombreux solitaires 
qui venaient s'y consacrer au service de 
Dieu et de sa sainte Mère. On v éleva un 
magnifique temple, à la place où était la 
grotte de saint Mainrad (j'ai oublié de 
vous dire que c'était le nom du premier 
ermite), non loin de sa fontaine qui coule 
encore, et que j'ai vue. Les ducs d'Allemagne, 
Othon I er , empereur, sainte Adélaïde son 
épouse, furent les premiers bienfaiteurs de 
ce beau sanctuaire dont je ne puis vous re- 
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présenter la magnificence : rien, à Paris, ne 
peut vous en donner une idée, ni Notre-Dame, 
ni Saint-Sulpice , ni l'église des Invalides; 
c'est tout autre chose : c'est un vaisseau 
immense, admirable, non seulement par sa 
grandeur, mais aussi par son architecture, 
ses peintures à fresque, ses riches sculp- 
tures et ses innombrables ornements. Je ne 
crois pas exagérer en vous disant que, par 
la disposition singulièrement heureuse de 
l'architecture, on compte au moins dix nefs 
principales ou collatérales, et plusieurs 
voûtes ou coupoles, qui offrent autant de 
grands tableaux ou de jolis médaillons peints 
remarquablement par les plus célèbres ar- 
tistes d'Allemagne et d'Italie. 

Le grand autel est de marbre fin ainsi 
qu'un immense baldaquin qui le couronne. 
Il y a douze autels, ou chapelles collaté- 
rales, avec les plus précieuses reliques. 
Mais l'autel et la chapelle qui surpassent 
tout le reste, en piété et en magnificence, 
c'est la sainte chapelle de Notre-Dame, où 
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est exposée l'image miraculeuse, qui est, 
depuis des siècles, l'objet de la vénération 
de toute l'Église, et que saint Mainrad y a 
honorée le premier. Cette sainte chapelle 
est toute en marbre, avec grande pro- 
fusion d'or; la sainte image y est magni- 
fiquement ornée; j'y ai célébré souvent le 
saint sacrifice, et j'avoue que ce fut avec 
une grande dévotion. C'est vraiment un des 
lieux de la terre où l'on prie le mieux. 
L'exemple des pieux pèlerins vous trans- 
porte. J'y ai prié pour tous mes amis, c'est 
vous dire que vous fûtes des premiers dans 
mon souvenir. Et pour tous mes chers en- 
fants aussi : oh ! avec beaucoup de joie et de 
tendresse de cœur. J'ai bien demandé à la 
sainte Vierge de les bénir, de les protéger, 
de les sauver au milieu de ce monde au sein 
duquel la Providence les condamne à vivre. 
Dites-leur bien que je n'ai prié pour per- 
sonne plus que pour eux, et cela nominatim, 
car j'ai une bonne mémoire. 
Je vous disais, tout à l'heure, que ce pèle- 
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rinagc est célèbre clans tout l'univers catho- 
lique : il y vient, par an, plus de 100,000 pè- 
lerins de toutes les nations; il y en a, 
quelquefois, plus de 20,000 ensemble. Alors, 
ils campent dans la forêt, dans la vallée, 
sous des tentes •. Avec quelle joie je les 
voyais arriver, le chapelet à la main, et 
se prosterner, avec la plus touchante dévo- 
tion, au pied de l'image vénérée de Marie; 
j'entendais, avec ravissement, ces voix har- 
monieuses, quoique rustiques, faire retentir 
leurs chants sous ces voûtes splendides : 
hommes, femmes, enfants s'empressaient 
autour de la sainte chapelle. C'était un spec- 
tacle bien édifiant. 

J'ai acheté ici, pour nos enfants, un grand 
nombre de chapelets, faits avec le bois de ces 
montagnes, et qui ont tous touché la sainte 
image. J'ai promis des souvenirs des diffé- 
rents pèlerinages que je fais au nom du caté- 
chisme, et je tiendrai parole. Lorsque j'aurai 

4 Les pèlerins trouvent aujourd'hui de beaux et bons 
hôtels à Einsiedelo. 



i 
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le bonheur de me retrouver dans notre pieuse 
chapelle, je ferai d'abondantes distributions. 

Vous voyez, mon cher ami, que votre 
souvenir et l'espérance de revoir nos en- 
fants, qui sont vraiment pour moi une bien 
chère famille, m'occupent constamment, et 
charment tous les moments de mon voyage. 

Je ne vous ai encore rien dit de Venise : 
si je ne vous avais écrit une si longue lettre, 
j'aurais bien des choses intéressantes à vous 
écrire sur cette ville magnifique, qui sort, 
comme par enchantement, du sein des eaux, 
ornée des plus beaux palais, des édifices 
les plus brillants, et semble encore com- 
mander aux mers, dont elle fut longtemps la 
reine. Mais, en voilà assez, je pars demain 
pour Lorette. Si j'ai le temps, avant T Assomp- 
tion, je vous écrirai, toujours pour nos 
chers enfants, de ce sanctuaire qui est en- 
core plus célèbre que Notre-Dame des Er- 
mites. 

Tout à vous, en Notre-Seierneur. 
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A M. F abbé Lacroix. 

Prêtre français résidant à Rome, plus tard clerc national 
pour la France. — L'abbé Dupanloup, dans ce grand 
voyage qu'il avait fait en 4831, et qui l'avait conduit 
jusqu'à Rome, avait beaucoup vu cet ecclésiastique. 



Château de Courcelles, 16 septembre 1&32. 

Festum sanctœ crucis apud nos celebratur. 

Cela ne vaut pas la Sainte-Marie in Cos- 
medin : mais où trouver qui vaille ce que 
vous m'écrivez! En atrocités d'abord : car, 
mon très cher ami, vous êtes devenu abomi- 
nable depuis que je vous ai connu si bon 
dans cette chère ville de Rome, et que je 
vous ai laissé si obligeant et si aimable, au 
pied de cette colonne Antonine, que saint 
Paul, le glaive de la foi en main, domine 
aujourd'hui. Je vous quittai alors avec bien 
des regrets; afin de les porter au comble, 
vous restâtes jusqu'au dernier moment : 
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vous souvient-il de tout cela? Moi je n'ai 
pu l'oublier, et c'est du milieu de ces sou- 
venirs et de mille autres que vous m'ac- 
cusez, me jugez, me condamnez, m'exécutez, 
vous faisant à la fois, en ma faveur et contre 
moi, accusateur, témoin, juge et bourreau. Et 
cet élégant tourbillon qui m'emporte! Il est, 
en vérité, joli depuis six mois et d'une élé- 
gance achevée : un tourbillon de 100,000 ma- 
lades, de 100,000 mourants et de 50,000 ftiorts; 
voilà, impitoyable, cet élégant tourbillon qui 
m'a fait oublier Rome et mes amis 1 ! Je vous 
souhaite... mais non, je ne vous souhaite 
que paix, joie, espérance, bonheur, loin de 
Paris qui est un enfer, loin de la France qui 
est un tombeau, loin de moi qui suis un 
misérable, un barbare, et toutefois un très 
cher. O Rome, quando ego te aspiciam, qunn- 
doque licebit... 
L'Encyclique est admirable 2 . Vive Rome et 

1 Le choléra désolait alors Paris. 

2 L'Encyclique Mirari Vos, contre les doctrines ultra- 
libérales du journal V Avenir. 
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tout ce qu'elle envoie! Voila la vérité! Per- 
sonne n'ose plus la dire. Il est convenable 
que le Père universel de l'Église se fasse 
entendre avec cette force; cela donne du 
cœur aux petites bonnes gens comme moi et 
me fait parler haut; tous les gens de bien 
en sont ici dans l'admiration. Vous aurez 
vu la rétractation des Ménèsiens; c'est bon 
et heureux. On rit bien un peu tout bas de 
cet Avenir déclaré mort huit mois après son 
enterrement; ils ont loyalement combattu 
aussi, je le veux bien : mais dans tout cela 
l'humilité n'est pas ce qu'il y a de plus fort. 
On ne se dit ces choses que tout bas, la cha- 
rité autrement en serait blessée. En somme, 
c'est une bonne affaire, et grâce à l'Église 
romaine, nous respirons et le scandale a 
disparu. 

Je verrai demain Mgr l'Archevêque, et lui 
ferai toutes vos commissions. Je ne dirai qu'à 
lui les particularités du cardinal Pacca; elles 
nuiraient inutilement à M. de la Mennais, en 
diminuant le mérite de sa démarche, si je le 
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disais à d'autres. Demain tout cela sera l'ait 
au soir : Demain!... il y aura un an demain, 
15 septembre, que nous étions tous deux 
debout au pied de la colonne Antonine, et 
que nous nous disions adieu. Pourquoi me 
parlez-vous de vos délicieux voyages et 
pèlerinages, en si bonne compagnie? Vous 
me faites venir l'eau à la bouche : Sorrento, 
Castellamare, Subiaco, Arezzo, étes-vous fou 
de croire que tout cela m'est indifférent? 
J'en mourrai ici de regret, ou vous me verrez 
passer, avant peu, huit mois auprès de vous, 
monstre d'ingratitude! Et parlez m'en tou- 
jours! car si cela me fait mal, je veux ce 
mal-là, entendez-vous, et de vous, qui pis est.* 
Adieu donc; mille choses à votre façon 
et de ma part à de Brezé l et à votre diacre 
malade, lequel ferait bien de, venir achever 
son affaire, et réparer sa santé en France. 
De plus, mes bien profonds et tendres 
respects à Mgr d'Hermopolis : après avoir 

1 L'aLbé de Dreux-I3rezé, aujourd'hui évoque de 
Muuliua. 
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bien pensé à moi, j'ai bien pensé à lui dans 
le cruel moment de la sainte mort de 
Mgr Borderies; j'ai perdu ce jour-là le plus 
grand bienfait que Dieu m'ait accordé depuis 
que je vis. Mes respects aussi à Mgr Tharin, 
au P. Rozaven, au P. Modena, à M. de Bou- 
teiller, à Mgr Acton; mes compliments sur 
le mariage de son frère, que j'ai vu chez la 
duchesse de Dalberg; enfin à l'abbé Jammes, 
à l'abbé Martin de Noirlieu; et à vous un 
tendre et sincère adieu, plein de regret et 
d'espérance. Adieu donc, priez pour moi, je 
vous en prie : Et iterum ceniam ad vos.... 
Os ad os loqui; et le reste, de saint Jean et 
de saint Paul. 
Mille choses à Mgr Ferruci, je vous en prie. 




Ï9- 



A M. Vabbè Pététot. 

Soins et activité pour organiser le personnel de ses caté- 
chismes. Véritable but de l'académie de Saint-Hya- 
cinthe. 

Septembre 1832» 

Mon cher ami, 

Je vous réponds brièvement. 

M. Caverot * étant manqué, il faut être très 
circonspect pour la place vacante (la vice- 
présidence de la petite académie); et attendre. 
On l'aura peut-être de guerre lasse. C'est 
beaucoup que M. Tresvaux soit avec nous 
sur ce point 2 . Il faut absolument un homme 
de ce talent, lui ou un autre. Ne prenons 
personne sur des recommandations étran- 

* M. l'abbé Caverot, qui fut depuis évéque de Saint-Dié 
et cardinal-archevêque de Lyon. 

9 M. l'abbé Tresvaux du Fraval, très influent alors à 
L'Archevêché; mort chanoine de Notre-Dame» 



— 80 — 

gères; il faut connaître nous-mêmes, et que 
ce soit un homme de première force; autre- 
ment l'académie tombe. 

Je ne crains rien d'outre-Seine, humaine- 
ment parlant 1 ; mais je vous avoue que je 
ne me sens fort que quand je m'arrête sur 
notre première base et premier plan, qui 
est la persévérance de mes enfants de la 
première communion. Voilà le but de l'aca- 
démie; voilà ce qui est dans l'ordre; voilà 
ce (jui est pour nous selon Dieu; voilà ce qui 
n'est pas entreprendre selon ses idées, au- 
delà tle la Providence; voilà ce qui est le 
devoir. Nous devons grandir par les pieds 
et par tout le corps ensuite, et non par 
la tête d'abord; que M. Ollivier*, que Ch. de 
Montalembert, que ceux-ci, que ceux-là, 
fassent des œuvres de jeunes gens, d'hom- 
mes, et des conférences, je souhaite que 
Dieu les bénisse; mais moi je veux faire 

1 II veut parler des conférences de l'abbé Lacordaire au 
collège Stanislas. 

2 Curé de SaiuL-Koch, depuis évoque d'Évreux. 
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persévérer mes enfants de la première com- 
munion. S'il plaît à Dieu de faire grandir 
et de multiplier ces enfants, très bien; mais 
il ne faut pas oublier ce qu'on est, et doit 
être. 

Vous avez bien jugé M. Verrier : il faut 
seulement le ménager, le traiter doucement, 
mais le diriger toujours. 

M. Locatelli, M. Legrand, M.Fraysse, sont 
trois hommes très capables, chacun dans 
son genre : seulement il faut bien les pla- 
cer. J'attends la fin de l'affaire Desgarets 
pour vous proposer quelque organisation 1 . 
Le grand principe en ce moment, c'est de 
prendre, sans se livrer à eux, ceux qui veu- 
lent venir à nous par zèle et sans nous 
demander d'argent, mais de ne donner la 
place vacante qu'à un homme parfaitement 
sûr, comme talent surtout. 

Adieu et tout à vous. 

1 L'abbé Desgarets, qui marqua plus tard dans le* 
polémiques pour la liberté de l'enseignement, et qui mou* 
rut chanoine de Lyon. 

6 
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Au même. 

m 

Mémo sujet : activité et décision. 



Août 1833. 

Mon cher ami. 

Votre lettre est pleine de sens pour 
l'académie, mais impossible de discuter cela 
de loin j inutile de le décider d'avance; L'im- 
portant, c'est l'abbé Veyssière. Faites-vous 
remettre par M. Beuzelin 1 un paquet que 
je lui ai envoyé; vous y verrez : 1° trois 
lettres de M. Borderies, qui ont été le point 
de départ pour décider l'abbé Veyssière à 
rentrer dans le ministère et à s'associer à 
nos œuvres-, 2° une lettre de l'abbé Veys- 
sière, conforme à ce que je lui demande; 
3° une lettre de moi, où je prie M. le Curé 

d'écarter l'unique difficulté qui drrète l'abbé. 

» 

1 Alors Guré de la Madeleine* 



— 83 — 

Tout eela vil, voibl ce que je souhaite que 
vous fassiez : i° que Vthië Compreniez ttbtré 
bbtthëUf Si tibUë parvenons à âvbir 1'ftbbë 
VeySSière : C'est Uh vice-président parfait; 
je l'estime sahs Comparaison plue que leë 
trois autres auxquels nous avions ëottgê: 

Par là, toute notre organisation est claire. 

AmdiSmte : Veyssière, Legrahd, Fràyëse. 
Pçriéiiéfànve : ArnaUlt, Locatelli, de Borié. 
C'est une composition très forte; et rtioij 
avec ces aU*iliaires-là, je dors sur 4 les deux 
oreilles et un chacun est conteht de Sort 
voiëW. 

Maintenant, il faut lever la difficulté, et 

enlever l'abbé VeySsière d'où il est. L'abbé 
Veyssièrë croit qUb Si M. DesjàrdMs 1 , direc- 

■ • 

teur de M. de Damas * le réclamait comble 
sujet du diocèse et indispensable à une 
œuvre très importante* par deux lettres 

adressées, l'une à lui, abbé VeysSière* l'au- 
tre à M; de Damas, que cela suffirait pour 

1 Vicaire général de Paris. 
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le faire agir avec force, et terminer la 
chose. Il faut donc essayer cela; voir Mon- 
seigneur; ne pas lui demander d'écrire lui- 
même, il ne le voudrait pas, mais lui 
demander la permission de prier M. Des- 
jardins d'écrire de sa part; faire faire par 
l'abbé Surat les deux lettres, très fortes 
quoique compatissantes, les faire signer par 
M. Desjardins et partir par la poste le 
plus tôt possible. 

Voyez si M. Très vaux ne vous aiderait 
pas pour cela. 

J'agis d'autre part : le baron de Damas, 
dit-on, quitte Prague; cela rendra l'abbé 
Veyssière beaucoup plus libre. 

Vous comprenez quelle promptitude il 
faut dans ces opérations. Nous voilà à la 
rentrée. Il faudrait à la fois être à 200 lieues 
d'ici dans le Périgord, et à 200 lieues du 
Périgord à Paris. 

Ma santé va un peu mieux : voilà tout. 

Adieu, et tout à vous en Notrc-Scigneur. 
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A M. Vabbè Lacroix. 



Récit d'un voyage en Suisse. 



Bains de Louech, M Juillet 1833. 

Quelle date sèche! que je suis confus d'un 
commencement pareil, et que vous m'humi- 
liez avec ce superbe calendrier romain dont 
les jours ne suffisent pas aux immortels 
souvenirs et qui sait mettre à chaque lettre 
une date touchante, sainte, glorieuse tour 
à tour et souvent remplie de gloire, de sain- 
teté et d'attendrissement à la fois. Mon pa- 
villon s'abaisse, je suis vaincu. 

Que devenez-vous, bon et cher ami? Venez- 
vous nous voir? Passez-vous les Alpes? 
Indiquez-moi le passage et j'y vole à l'heure 
et au jour; car je vous déclare que je suis 
semblable à l'aigle des montagnes, et que, 
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depuis deux mois que j'habite ces hauts 
lieux, je transporte mon nid du fond des 
vallées aux sommets les plus sublimes, et 
d'une extrémité de l'horizon à l'autre. 
Je quitte aujourd'hui les bains de Louech, 

où je suis cteflwi» q\]\\\Z£ jours Pt où il nei g e 
tous les matins, et me rabats vers Annecv 
où je vais passer Quelques semaines : de là, 
avec Boniver, nous allons à la Grande-Char- 
treuse; de là, avec Desgarcts, nous revolons 
à Notre-Dame des Ermites, dans la Suisse 
allemande; puis, à travers le Saint-Gothard, 
je tombe à Corne, à Milan, à Véroqp, à 
Venise, à Padoue, à Crémonp, à Turin ou 
à Rome, sclqji que Dieu voudra. A Rome, 
voudriez-vouq encore (Je moi 3 Quel bonheur 
d'y passer Thiver et la semaine sainte! de 
ne pas vous y voir, car je ne vous y verrai 
point! je vous fuirai!... Hélas! je ne sais ce 
que je dois désirer; car comment consentir 
à laisser là cette nqpnbreijse et trop phère 
famillp qijc Dieu m'a donnée à Pqris? 
Ecrivez-moi à Annecy, Savoie, poste res- 
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tente et cela de suite, entendez-vous : car une 
fois envolé de ce point fixe, où je demeure 
quelque temps, je ne suis plus accessible. 

Quelles sottises je vous écris! Eh bien! 
représentez-vous que c'est en votre hon- 
neur seul que je fois C£9 frais. 

Adieu donc, priez pour moi nos saints 
apôtres, et sachez bierç cme r\\\\ n'est plus 
tendrement vôtre que moi. 
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Au même. 



Sur l'amitié et sur l'esprit romain. 



Paris, le 27 juillet 1S33. 

J'ai reçu, mon bon et excellent ami, votre 
belle et bonne lettre, avec le plaisir que j'ai 
voué à tout ce qui vient de vous. «Pen étais 
à jeun depuis longtemps; cela a donné plus 
de goût encore et de vivacité à mes em- 
pressements et je rends grâces à ce jeune 
abbé, seigneur romain, du remords qu'il 
vous a causé et du bonheur qui m'en est 
advenu. 

Je viens de lui écrire : vos prévoyances 
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se sont réalisées et je prie Dieu pour lui afin 
qu'il soit un' bon prêtre, cela devient bien 
nécessaire; que tant de bonnes et géné- 
reuses qualités ne périssent pas dans une 
âme qui sera dévouée aux grandes et utiles 
choses, si les fascinations du siècle ne vien- 
nent l'obscurcir. 

Je me plains chaque jour qu'il n'y ait 
plus sur la terre d'hommes et d'amis sérieu- 
sement dévoués à ceux qu'ils aiment; on 
jolie avec l'amitié; c'est un nom en l'air; 
on ne mesure pas sfis affections sur les 
grands intérêts de ceux dont on se dit, dont 
on se croit même les amis : on les chérit 
humainement , monclainement , ambitieuse- 
ment; on en fait des prélats, des évêques, 
des cardinaux; et puis, qu'ils s'en tirent! 
que les âmes en périssent; que l'Église en 
pleure, peu importe : on pensera à tout cela 
plus tard. 

J'ai de meilleures espérances de notre 
ami : quoique triste de voir son sacerdoce 
sacrifié, j'espère en Dieu pour lui, en Dieu 
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qui Ta beaucoup aimé» qui l'a arraché vio- 
lemment et miraculeusement au monde et 
no lp laissera pas périr dans cet autre 
monde 

J'ai peu l'espoir de vous revoir à Rome : 
jû vous saluerai néanmoins dans quelques 
mois du haut des Alpes; un séjour suivi 
à RQme mq rendrait cependant si heureux. 
J'aime tant ^esprit de cette Eglise Romaine, 
sa modération inflexible, sa sagesse supe- 
ricurp et divipe, sa haute impassibilité, sa 
profonde indifférence pour les choses vaincs 
et retentissantes, son bon sens immuable i 
Oh! que l'esprit français a besoin de se 
retremper là. Le bel esprit, Fesprit faux, 
l'esprit fort et si faible, l'esprit d'orgueil 
et d'invention humaine, l'esprit d ! affirmation 
et de mensonge, l'esprit qui nous abonde, 
nous domine, nous enivre, voilà ce que 
Rome ne connaît pas assez et qui est bien 
redoutable. Malheureusement les gens de 
cet esprit-là ne vont pas à Rome... 

Le livre de M. de la Mennais, comme 
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vous l'avez bien jugé, a été ici sans effet 
et est aujourd'hui totalement oublié. 

Adieu, mon ami, priez Dieu pour moi. 

Tout à vous de cœur bien dévoué. 



/ 
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A M m * la marquise de Moligny 

En réponse à une lettre de condoléance sur la mort du 

cardinal de Rohan. 



Madame, 

Oh! que je vous ai su gré de votre sou- 
venir en cette affreuse circonstance! J'y ai 
bien reconnu votre cœur et votre bonté 
pour moi. Que j'avais besoin de votre lettre, 
et, quoiqu'elle m'ait arraché bien des larmes, 
qu'elle m'a consolé! Enfin, Madame, c'est 
un saint; Dieu l'a visiblement enlevé à lui. 
Mais quelle crainte n'inspire pas pour l'ave- 
nir un pareil malheur! Je ne comprends 
guère ce qui reste de miséricorde et d'es- 
pérance pour ceux qui survivent, dans un 
coup si prompt et si terrible. Il n'est guère 
permis de penser à soi quand les malheurs 
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sont si grands et si sensibles à l'Église 
même; mais je ne puis m'cmpêchcr de voir 
que je reste bien jeune et bien seul sur la 
terre, sans secours et sans guide :. des deux 
saints évêques que Dieu avait donnés pour 
instituteurs à ma jeunesse, la mort ne m'en 
a pas laissés; et de ceux qui furent mes 
meilleurs amis Forage a dispersé la plupart. 

Je ne puis assez vous dire la tendre et 
profonde reconnaissance que m'a inspirée 
votre lettre. La lettre m'a brisé le cœur; 
mais le souvenir m'a attendri. Pourquoi, 
Madame, ne m'écrivez-vous pas plus sou- 
vent? Il est vrai que je suis plus que jamais 
condamné par le déplorable état de ma santé 
et par mes occupations à ne presque plus 
écrire; mais ce serait une si vraie et si douce 
occupation pour moi; je le sentirais mieux 
que je ne mérite de l'obtenir. Enfin, je n'ose 
insister. 

Adieu, Madame. Oui, j'irai à Besançon; 
j'irai prier pour ce saint Archevêque et y 
revoir les lieux qu'il habitait; j'irai, Madame, 
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passer quelques jours auprès d'une famille 
a qui je dois tant de reconnaissance et pour 
laquelle je forme des vœux si ardents, l'o- 
serai prier M. dé Moligny de vouloir bien 
agréer ici l'hommage de ma tendre véné* 
ration : ces demoiselles 1 croient bien, j'en 
suie sûr, qu'il m'est impossible dé perdre 

le souvenir de leurs bontés pour moi. 

Daignefc agréer, Madame, l'hommage de 
mon bien profond et respectueux dévoue* 
ment. 

« M"«» do Moligny; depuiô M»«» de Frévilie et de TiU 






LE SUPÉRIEUR DU PETIT SÉMINAIRE 



À un enfant. 

Rëpuufife à Uilë lettre &fi!e Jrtlf cet ëttflWt à ttm &upëHcUfr 

pendant leô vacances. 



(Sam tiate.) 



Mon cher enfant, 



J'ai 6té fchfctfmé de la bonne et confiante 
lettre que volis ôVefe feu l'inspiration do 
m'écrira Elle tti'à bohsblé pour le passé) et 
donné coftfi&nce poUr l'âVenir» 

OUi| et s'il vous est pénible) il est noble 
aussi à vous de le recotthàitre, plus d'uhé 
foie, l'année dernière* voUs noue aVex fait do 
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la peine, et, ainsi que vous le voyez bien 
maintenant, nos sévérités, quand nous étions 
forcés d'en avoir, n'étaient que trop méri- 
tées, et ne venaient au fond, comme vous le 
sentez aussi, avec une délicatesse qui me 
tou'che et vous honore, que de notre grande 
affection et de notre grand dévouement. 

Mais nous n'avions pas à votre égard que 
des sévérités; souvent vous méritiez mieux, 
et il nous était aussi agréable d'encourager 
et de récompenser les efforts d'une bonne 
volonté sincère, mais qui malheureusement 
ne savait pas assez se soutenir, qu'il pouvait 
vous être doux de mériter et de recevoir ces 
encouragements et ces récompenses. 

Vous dites qu'en réfléchissant, dans le 
loisir de vos vacances, à ces inégalités de 
votre conduite pendant l'année qui vient de 
s'écouler, vous êtes décidé à faire tout ce qui 
dépendra de vous l'année prochaine, pour 
vous ressembler un peu mieux à vous-même, 
éviter ces sévérités qui vous peinaient 
autant qu'elles affligeaient vos maitres, et 
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ne mériter que ces éloges qui vous étaient 
un J)ien meilleur stimulant. 

Et d'autant plus, ajoutez-vous, que vous 
n'êtes plus un enfant, que les années s'écou- 
lent, que le temps de votre éducation touche 
à son terme, et que la pensée de votre avenir 
et de votre vocation commence à vous préoc- 
cuper plus sérieusement. 

Je suis heureux, non étonné, de ces bons 
sentiments. Ils vous viennent de Dieu, mon 
cher enfant, et de cette piété sincère que 
vous avez heureusement conservée à travers 
ces trop fréquents entraînements d'une vive 
nature, et qui est, n'en doutez pas, la plus 
précieuse grâce que vous ayez trouvée au 
séminaire, après en avoir déjà reçu le germe 
dans votre chrétienne famille. 

Courage, mon cher enfant, Dieu aidera 
votre bonne volonté qui, définitivement, je 
l'espère, prendra le dessus. 

J'aime que vous soyez sensible et au 
reproche et à l'éloge. Quintilien disait autre- 
fois : « Donnez-moi un jeune homme que 
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Téloge anime, qui pleure quand il est 
vaincu », quem laus excitet, qui victus fleat. 

Vous êtes un peu, mon cher enfant, ce 
jeune homme-là. Et, ce qui vaut encore 
mieux, vous relevez et purifiez ces senti- 
ments naturels par les vues de la foi, ainsi 
qu'il convient à un enfant chrétien, et par 
l'amour de Dieu, qui doit être, en effet, 
notre grand mobile. 

Je suis donc plein d'espérance. Vous 
Tavouerai-je, mon cher enfant? Je n'étais 
pas sans inquiétude. Vous approchez en 
effet du moment tout à fait décisif. Qui pré- 
vaudra, me demandais-je, en pensant quel- 
quefois à vous devant Dieu, comme il m'ar- 
rive si souvent pour ceux que Dieu m'a 
confiés, et que j'aime, parce qu'ils sont mes 
enfants, qui prévaudra chez ce cher enfant 
de cette légèreté, de cette dissipation, de 
cette mobilité, de ces inconstances, ou de 
ces dons vraiment heureux qui sont visible* 
ment dans son âme, et sans doute pour des 
desseins de DieU admirables? Sera-t-il de 
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ceux qui gâtent et perdent tout, dans ces 
précieuses années qui ne reviennent plus, 
ou de ceux chez qui un peu de bonne 
volonté, de courage, d'énergie, pourrait tout 
sauver? 

Réfléchissez-y bien, mon cher enfant : 
cette année de rhétorique est capitale. Votre 
vie sera une vie ou une autre, selon que 
cette année sera une année ou une autre. 
Votre avenir, je puis le dire, en dépend; cet 
avenir, auquel vous ne pensiez pas assez, 
qui maintenant s'impose à vos réflexions 
sérieuses, et qu'il faut Jaire en effet tel que 
Dieu le veut; car le plus grand malheur 
d'une créature, vous me l'entendez dire quel- 
quefois, mon enfant, mais j'applique ce mot 
tout particulièrement à vous, ne serait-ce 
pas de faire banqueroute à Dieu et à elle- 
même ? 

Pesez cette parole. 

Mais, comme disait saint Paul, Confido de 
vobis meliora, vicinioraque saluti. 

Vous nous reviendrez avec ces bonnes 
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dispositions ; vous aimerez et prierez bien le 
bon Dieu, qui, de son côté, vous aimera et 
vous bénira. Et tout ira bien. 

Je vous aime et vous bénis bien paternel- 
lement en son nom. 
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A M™ la princesse Rorghèse. 

Il implore sa générosité en faveur des élèves pauvres de 

son petit séminaire. 



29 août 1662. 

Madame, 

Vous me connaissez assez, j'espère, pour 
penser que, quand j'ai eu l'honneur de vous 
adresser une lettre du Dauphiné, assuré- 
ment je ne prévoyais en aucune manière 
que je dusse vous écrire celle-ci : car j'au- 
rais horreur de donner aux conseils que 
votre pieuse confiance m'a permis de vous 
offrir la plus légère apparence d'un zèle 
intéressé, fût-ce pour l'œuvre la plus belle 
et la plus sainte du monde. 

Vous voyez que c'est encore pour une 
bonne œuvre que je viens solliciter votre 
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charité. 11 s'agit d'un certain nombre de 
pauvres enfants se sentant appelés au sa- 
cerdoce, et n'ayant pas les moyens de cor- 
respondre à leur sainte vocation. 

Cette œuvre ne m'est point personnelle; 
je puis et je dois néanmoins dire qu'il n'y a 
point à Paris d'œuvre de piété et de religion 
à laquelle je m'intéresse davantage. 

Que pouvez-votis pour elle? Vous avez 
bien voulu me dire à Rome d'avoir recours 
à vous dans de vrais besoins : je le fais en 
ce moment avec confiance. 

Je dois vous demander, Madame, une ré- 
ponse simple, précise, un oui ou un non, le 
plus promptement possible : en bonnes œu- 
vres comme en affaires, il faut savoir sur 
quoi compter. Si vous ne me répondiez rien, 
j'attendrais péniblement, je ferais attendre^ 
une réponse négative ne me fera personnel- 
lement aucune peine, absolument; pas de 
réponse me porterait à croire que je fais une 
indignité en sollicitant votre charité, quand, 
par la grâce de Dieu, je ne fais rien que de 
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simple en vous demandant pour des pau- 
vres que je crois dignes du plus haut intérêt, 
et que vous ne feriez rien que de simple 
aussi en me disant que, malgré votre 
sincère bonne volonté, vous ne pouvez les 
secourir. 

Daignez, Madame, agréer l'hommage d'un 
respect, d'un dévouement, d'une confiance, 
dont les preuves commencent peut-être par 
devenir un peu fatigantes. 
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A M m% ta comtesse de... 



Il défend et couvre ses collaborateurs. 



Madame, 

Après avoir lu bien attentivement les let- 
tres que vous avez cru devoir nfadresser, il 
y a quelques jours, je ne crois pas que 
l'éducation d'Henry puisse convenablement 
s'achever au petit séminaire de Paris. 

Je comprends ce que vous me demandez. 
Rien n'est plus simple. Mais je ne puis com- 
prendre ni accepter votre langage sur M. le 
directeur. Henry emportera mon affection et 
mes vœux. Notre dévouement ne lui est pas 
absolument nécessaire, mais la confiance et 
le respect sont absolument nécessaires à 
un dévouement comme le nôtre. Je suis 
touché comme je le dois, Madame, de votre 
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confiance personnelle pour 'moi; mais il 
lui manque quelque chose d'indispensable, 
quand elle exclut des collaborateurs, asso- 
ciés à ma sollicitude, qui possèdent ma plus 
profonde estime, et dont le zèle aussi intel- 
ligent qu'honorable m'inspire chaque jour 
des sentiments et une reconnaissance que 
j'ai besoin de voir partagés par les parents 
de nos élèves. 

J'ai Phonneur d'être bien respectueuse- 
ment, Madame, 

Votre très humble et très obéissant ser- 
viteur. 
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A M. de... 

Soins pris pour l'éducation d'un enfant difficile. Le grand 

remède. 



Monsieur, 

Puisque vous le voulez, je vous ferai vo- 
lontiers l'histoire de votre cher fils, que vous 
devez pourtant bien savoir, depuis trois ans 
que nous le suivons ensemble. Je n'ai que 
le temps de vous dire quelques mots; je 
pense qu'ils vous rappelleront suffisamment 
nos précédentes observations. 

Il y a trois ans vous savez que nous primes 
patience parce qu'il était jeune, et que nous 
nous disions : c'est une année de noviciat; 
il travaillera mieux Tannée prochaine. 

L'année suivante, en effet, il y a deux ans, 
nous voulûmes espérer mieux; mais vous 
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savez que nous lui trouvâmes l'impossibi- 
lité de travailler seul, et alors il fut convenu 
de le faire habiter chez un maître qui lui 
donnerait du matin au soir ses soins, c'est- 
à-dire qui travaillerait avec lui et pour lui, 
toujours pour lui apprendre et lui faciliter* 
la méthode du travail. M. B. voulut bien 
prendre cet enfant à demeure chez lui, lui 
préparer ses classes, présider son travail, 
et obtint ainsi une année régulière, sinon 
d'application personnelle de la part de l'en- 
fant, du moins de travail matériel, et même 
de certains progrès; ce fut une lisière qui 
soutint en classe cet enfant, et malheureu- 
sement ne put lui apprendre à marcher seul, 
comme cela fut prouvé, dès qu'il fut aban- 
donné à lui-même. 

Il y a un an, ses vacances interrompirent, 
par l'étude presque exclusive de l'allemand 
et aussi par une vie plus large de vacances, 
cette méthode do travail et cette perpétuité 
de soins personnels. De plus, ces vacances 
furent prolongées de deux mois, je crois : 
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ce fut peut-être une faute. Aussi quand il 
revint, il savait un peu plus d'allemand et 
un peu moins du reste. Il était tout à fait 
au-dessous de sa classe. Aussi n'a-t-il rien 
fait ou rien voulu faire. Il aurait fallu être 
un héros de travail, et ce cher enfant déteste 
le travail, et je n'ai pu par aucun moyen l'y 
décider. De là, vie grondée, dépitée, entêtée, 
sans aucun effort quelconque, et par con- 
séquent l'impossibilité de lui faire faire sa 
première communion. 

Voici ce que je conclus et pense de tout 
cela. 

Cet enfant est une intelligence lente, et pro- 
digieusement paresseuse; je lui crois cepen- 
dant un esprit juste, droit et ferme,» Son 
caractère et sa conduite représentent la con- 
duite et le caractère d'un mauvais écolier, 
l'entêtement et l'insensibilité; néanmoins je 
lui crois de la noblesse dans le caractère, et 
un cœur capable de bons et généreux élans. 
Mais il faut que cela vienne d'inspiration : 
une gêne l'étouffé, la contrainte et la règle le 
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révoltent et l'aheurtent. A l'âge qu'il atteint, 
cela peut devenir un parti pris d'amour- 
propre, un raisonnement fondé sur le sen- 
timent qu'il a de la position de sa famille 
et de sa position personnelle future. Il y a 
là un danger, et il serait déplorable que 
cela ne fût pas arrêté et rectifié tout court : 
il est grand temps! S'il ne se fait pas cette 
année une révolution dans sa raison, si sa 
première communion ne le change pas de 
fond en comble, cet enfant peut être défi- 
nitivement perdu. 

Quant aux craintes que vous nous avez 
manifestées, nous les partageons pleine- 
ment, ou plutôt, ce n'est pas là seulement 
pour nous un soupçon, mais une certitude 
morale. Non pas que nous ayons des preuves 
positives matérielles, de visu; mais il y a, 
selon moi, en pareil cas, des preuves plus 
justes que celles-là : ce sont deux symptômes 
qui n'ont presque jamais trompé ceux qui 
s'occupent des hommes, et des enfants en 
particulier : je veux dire la mollesse et lin- 
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solence. Or, ces deux défauts sont portés 
chez ce pauvre enfant à un point où je les 
ai rarement vus chez aucun des enfants qui 
me sont passés par les mains. Quant au 
système d'observation et d'inquisition que 
vous nous demandez, il est incompatible 
avec notre caractère, nos habitudes et le 
régime moral qui nous convient. Il est du 
reste d'expérience que jamais répression 
matérielle, peur même et honte, n'ont été 
de vrais remèdes. Le grand, le seul moyen 

de guérison, c'est la conscience : il faut 
éveiller la raison et la conscience; tout 
autre moyen est une illusion; il n'y a que 
celui-là au monde qui soit puissant, efficace, 
cordial, vrai. Il faut donc tout rapporter à 
ce but : former la conscience. Or, pour cela, 
il faut des miracles d'efforts et de persévé- 
rance, vis-à-vis d'un enfant mou et insolent, 
pour corriger la mollesse, la sensualité, tout 
ce qui flatte la vanité extérieure, et ne lui 
fait sentir que le côté joyeux et doux de la 
vie matérielle; 
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L'éducation commune ne lui convient pas, 
quant à présent du moins. Il faut placer au- 
près de lui un homme bon, mais d'une sé- 
vérité inexorable, infatigable, et soutenu par 
tout le monde; qui à la fois le surveille, 
l'aide et le stimule. 

Mon dernier conseil est celui-ci : je lui 
ferais un règlement de vie sévère, mâle, 
commune; je lui ferais gagner sa vie par 
le travail : pas de joie sans cela; je le 
vêtirais convenablement, mais sans dis- 
tinction; je ne lui ferais apercevoir rien de 
sa situation future; je ne voudrais aucun 
train de gens ou de maison autour de 
lui; qu'il fût servi rigoureusement quant 
au nécessaire, et qu'il se sentit enfin réduit 
à sa propre valeur. Toutes les fois qu'il pren- 
drait des airs impérieux, à plus juste raison 
insolents, hautains, je l'humilierais, par des 
refus, des échecs, le silence, l'isolement. 
Enfin j'ouvrirais le plus doucement, mais le 
plus constamment possible, cette âme aux 
idées religieuses, à la piété; je l'attendri* 



J 



— lia — 

rais du côté de Dieu et sur lui-même, par 
la tristesse de son état, et je me rejet- 
terais enfin au moyen de ce régime sur la 
première communion qui est la grande res- 
source, la seule peut-être qui reste, la plus 
puissante consolation, et l'espérance par la- 
quelle j'aime à terminer un si triste sujet; 
triste pour un père, mais bien triste aussi 
pour des maîtres qui ont du cœur et de la 
conscience, et qui peuvent toujours craindre, 
excepté avec vous, Monsieur, pour l'honneur 
de leur ministère et la justice due à leur zèle. 
J'ai l'honneur d'être, etc. 
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A M. le prince de Talleyrand. 

En lui ad ressaut un exemplaire du Christianisme présenté 
aux hommes du monde, pour le remercier de l'envoi du 
discours récemment prononcé par lui à l'Académie 
française. 



Prince, M 116 Pauline de Périgord m'as- 
sure que je ne serai pas trop indiscret si 
je prends la liberté de vous offrir l'hommage 
d'un travail fort simple et fort humble, mais 
auquel le nom de Pénelon a donné quelque 
prix et peut-être un succès utile, et l'extrême 
bonté que vous avez eue pour moi il y a 
quelque temps m'encouragerait encore à 
cette indiscrétion. 

11 est bien vrai que quelques pages rares, 
et pourtant trop nombreuses, sont de moi 
dans ces six volumes; mais ce n'est pas là 
ce que j'oserais vous présenter en échange 

8 
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du discours prononcé à l'Académie, et dont 
vous avez bien voulu me destiner un exem- 
plaire : c'est par Fénelon que j'essaie d'ac- 
quitter ma reconnaissance, et de vous rendre 
quelque chose du plaisir si délicat que 
j'ai éprouvé en lisant ces pages, dont il 
ne m'est permis de parler ici qu'avec une 
respectueuse réserve : c'est donc à la fa- 
veur et comme à l'abri d'un si grand nom 
que j'ose me présenter à votre indulgente 
bonté. 

Ce qui ajoute à ma confiance, Prince, 
c'est que le génie, les vertus, le caractère 
sacré de l'Archevêque de Cambrai, et sur- 
tout ses malheurs et son admirable retour, 
donnent à sa vie quelque chose d'incom- 
parable et d'achevé, à sa parole une force, 
une douceur irrésistibles, à sa mémoire enfin 
je ne sais quoi de vénérable et d'attendris* 
sant. Oserai-je vous le dire encore en toute 
simplicité? Fénelon fut comme vous élève de 
Saint-Sulpice, il en conserva toute sa vie le 
souvenir, et, mourant, il écrivait à Louis XIV * 
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ce Je ne connais rien de plus apostolique et 
« de plus vénérable que Saint-Sulpice. »• 
Lorsque j'ai retrouvé dans votre discours 
cette profonde et aimable reconnaissance 
de Fénelon pour ceux qui avaient élevé 
sa jeunesse cléricale, lorsque je vous ai 
entendu à son exemple vous faire une joie 
des souvenirs de Saint-Sulpice, et louer avec 
effusion de cœur les maîtres vénérables de 
vos premières années, lorsque parmi tous 
les souvenirs d'une vie si traversée, les 
beaux jours de l'ancienne Eglise de France 
que vous avez vu briller et s'évanouir, sont 
vos souvenirs les plus profonds, les plus 
familiers et les plus chers, enfant ignoré de 
Saint-Sulpice et admirateur obscur de Fé- 
nelon, je me suis senti ému et j'ai eu la 
confiance qu'un livre protégé par un si 
grand nom serait bien accueilli de vous. 

Il le sera peut-être aussi présenté par 
les mains de cette enfant, véritable ange de 
grâce et de piété, dont les soins, la tendresse 
et l'innocence entourent votre vieillesse : sa 



— 110 — 

noble simplicité, son angélique candeur vous 
rappellent ce pieux et auguste vieillard dont 
le nom et les vertus sont pour vous un héri- 
tage si cher : homme saint et véritablement 
apostolique qui nous bénissait tous avec une 
majesté si douce, que l'Église de Paris a vu 
vieillir dans la lontrue et laborieuse carrière 
du devoir*, quelle a vu mourir dans la paix 
des justes, et dont la mémoire sera à jamais 
en bénédiction. — Lundi, 26 mars 1838. » 

4 Délicate allusion à un passage très remarqué dans le 
discours du Prince. 
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A M. le comte Mole. 

Nommé pour remplacer Mgr de Quélen à l'Académie 

française. 



Monsieur le Comte, 

Je ressens profondément tout ce qu'il y a 
de bienveillant et d'aimable dans le souvenir 
flatteur que vous voulez bien m'envoyer; 
croyez-en un cœur qui vous est parfaite- 
ment dévoué, et que sa reconnaissance ne 
rend peut-être pas indigne de tant de bon- 
tés. J'aurai, je l'espère bien, Monsieur le 
Comte, le bonheur de vous entendre, tout 
en m'effaçant, par une juste discrétion, dans 
une réserve que je regarde plus que jamais 
comme un devoir. 

Maintenant, si je l'osais, je féliciterais 
l'Académie de l'honneur qu'elle vient de se 



— 118 — 

faire, et vous, Monsieur le Comte, de la 
justice qu'elle vous a rendue. Mais je ne 
veux que me réjouir de voir l'éloge d'un 
évêquo que j'ai chéri et vénéré confié au 
noble cœur d'un homme à qui le respect 
seul peut m'empêcher d'avouer des senti- 
ments semblables. Je serais, du reste, trop 
heureux, Monsieur le Comte, de m'offrir en- 
tièrement à vous pour tous les petits ser- 
vices qui dépendront de moi, en cette affaire; 
je suis peut-être à portée de fournir quel- 
ques renseignements utiles, et je vous sup- 
plie de disposer absolument de moi. 

Veuillez recevoir l'hommage bien sincère 
du respect profond et dtf dévouement invio- 
lable avec lesquels 

J'ai l'honneur d'être, etc. 



— «9 — 



Au Même. 



Après sa réception à l'Académie. 



33 février 1639'. 

Monsieur le Comte, 

Me permettrez-vous de venir humblement, 
à mon tour, m'unir aux félicitations dont je 
vous voyais hier si justement entouré? C'est 
un vrai besoin pour ceux qui ont eu le 
bonheur de vous entendre; et, quoique le 
plus obscur de vos auditeurs, j'ose dire que 
je n'ai pas été le moins heureux. Souffrez 
donc, Monsieur le Comté, que je vous re- 
mercie mille fois de m'avoir ménagé ce 
moment d'une si bonne et si précieuse jouis- 
sance. Ce que le charme d'une parole tout a 
la fois simple et grave, ce que le sentiment 
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profond de la vertu et du devoir, ce que 
l'accent si éloquent d'une noble conscience, 
peuvent porter démotions dans les âmes 
honnêtes, je l'ai vu et je l'ai ressenti : si je 
l'avais osé, ma voix se serait aussi mêlée à 
celles qui interrompaient, pour l'applaudir, 
un si beau langage : il était doux et conso- 
lant d'entendre parler ainsi de la Providence 
et de la vertu, de la patrie et de l'honneur; 
et, quand l'assemblée accueillait avec trans- 
port des paroles si élevées, si sages et si 
fermes, je jouissais vivement de voir la jus- 
tice d'une si haute faveur rendue, non seu- 
lement à l'éloquent élu de l'Académie fran- 
çaise, mais surtout à l'homme de bien et à 
l'homme de cœur, en qui peut-être l'on met- 
tait aussi d'autres espérances. 

Mais je vous dois assez de respect et de 
reconnaissance, Monsieur le Comte, pour ne 
vous pas faire porter trop longtemps le poids 
de mon indiscrète admiration. Votre bonté 
ordinaire pour moi me pardonnera peut-être 
de n'avoir pu résister au désir de vous en 
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offrir ce léger et très sincère hommage. 
Veuillez le recevoir et agréer l'assurance 
bien respectueuse de tous les sentiments 
avec lesquels j'ai l'honneur d'être, etc. 



— 122 — 



A M. F abbé iMcroix. 

Nommé en 4842, quoique supérieur du Petit-Séminaire, 
professeur d'éloquence sacrée à la Sorbonne, l'abbé 
Dupanloup, après quelques leçons, avait été obligé d'in- 
terrompre son cours pour aller rétablir sa santé à Rome. 
Il rappelle dans cette lettre à l'abbé Lacroix le souvenir 
d'une promenade qu'ils y avaient faite ensemble l'année 
précédente. 

Paris, 13 février 1843. 

Mon bon et cher ami, 

Vous souvient-il qu'il y a aujourd'hui un 
an, il faisait à Rome un temps incompa- 
rable? J'allai vous chercher, et vous sou- 
vient-il de cette délicieuse marche dans Rome 
avec ce ciel si beau, cet air si pur, cette 
population en fête et toujours si paisible? 
Après avoir, de votre terrasse, admiré, aux 
splendeurs du soleil, Saint-Pierre, le châ- 
teau Saint-Ange, le Tibre, le Monte-Mario, 
la Campagne, nous nous acheminâmes vers 
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la villa Médicis par la via Condotti. Vous 
souvient-il quel magnifique aspect nous 
avions, le long de cette rue, de la Trinité 
du Mont, de l'escalier, de l'obélisque, des 
tours, du ciel? Ce n'était que le commen- 
cement de nos joies. Arrivés à la villa 
Médicis, nous eûmes une première vue ravis- 
sante, mais grave comme tout ce qui est 
romain, de la villa Borghèse; de ces prai- 
ries, de ces troupeaux, de ces pins superbes, 
de ces grands pâturages... 

De là nous montâmes plus haut, la vue 
de Rome nous saisit; la majesté de l'horizon 
romain, sa gravité, sa magnificence, nous 
apparut, avec une richesse de lumière, une 
variété de teintes!... ce bleu, ce violet pour- 
pré, qui a fait dire à M. de Chateaubriand 
que Rome semble avoir jeté la pourpre de 
ses empereurs et de ses . consuls sur les 
montagnes de son horizon; et puis vous 
vous souvenez : à nos pieds cette verdure, 
cette végétation éternelle, illuminée par les 
derniers rayons du soleil couchant. 
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Vous me fîtes monter encore plus haut 
à travers ce bois de chênes verts, parsemé de 
lumières et des rayons brisés du soleil : Ibant 
obtcuri sola sub nocte per umbram, disions- 
nous. Mais arrivés à ce Belvédère, quelle 
majesté! quelle grandeur! quelle paix! quel 
silence! Du côté de la mer, l'horizon avait 
une tendance paisible et infinie : C'est par 
là, me disiez-vous, s'il m'en souvient bien, 
que Rome a toujours marché à la conquête 
du monde. 

Mais vous souvient-il surtout comment 
nous apparut tout à coup la montagne sainte 
et sublime? Comment Saint-Pierre se déta- 
chant des ombres immenses, épaisses, qui 
couvraient ses portiques sur la terre, faisait 
resplendir sa coupole dans un océan de 
lumière? Elle apparaissait seule à l'horizon 
de l'Occident, tandis que le soleil, caché 
derrière le vaste dôme de la basilique, 
l'inondait de clartés 

De là, nos regards se promenaient sur 
cette ceinture de montagnes pourpre et or, 



^ 
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jusqu'au Soracte et en Etrurie... Mais ce 
que je n'oublierai jamais, c'est cette vapeur 
transparente, toute radieuse, répandue de 
toutes parts, jusqu'au plus haut du ciel, 
et dont tout, autour de nous et au loin, sem- 
blait revêtu comme d'azur... Il y avait là 
comme un océan de verdure, de lumière, 
de paix et de gloire, que nous dominions; 
et à nos pieds s'étendait la ville éternelle, 
dont tous les sommets semblaient étinceler, 
tandis que tout dans ses rues était dans 
l'ombre. Tout cela, mon cher ami, nous 
causa, vous vous en souvenez, de bien vives 
émotions, et me semble aujourd'hui inexpri- 
mable. 

Tout à coup, le disque en feu du soleil 
disparut derrière la coupole de Saint-Pierre; 
le sommet des montagnes parut encore un 
moment illuminé; puis les grandes ombres 
se répandirent, et nous aperçûmes tout à fait 
à nos pieds les vieux murs gigantesques 
de Rome bâtis par Bélisaire, et qui semblaient 
s'enfuir dans les ténèbres, Ibant obscuri. 
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Vous souvient-il encore comme nous des- 
cendîmes à regret de cette hauteur? Nous 
nous arrachions à l'immensité la plus majes- 
tueuse; et quand, de cette vision de lumière, 
nous retrouvâmes le monde et la terre au 
cours de la ,Trinité-du-Mont, nous eûmes 
une étrange impression de dédain involon- 
taire, comme si des régions éthérées nous 
eussions été condamnés à traîner notre vie 
clans une basse atmosphère. 

Et le spectacle dont nous avions joui avait 
été si beau, que nous avions songé à peine 
aux ruines mémorables que le Latium et 
TÉtrurie nous montraient : Ostie, Laurente, 
Antium, Veies, Préneste, Tibur, Tusculum, 
Porto, Albe-la-Longue;... et ces innombra- 
bles villas de Cicéron, de Mécène, d'Horace, 
de Pline; et les camps d'Annibal, d'Alaric 
et de Totila. 

C'est en redescendant que. notre pied 
heurta contre une pierre tumulaire de 
Claude; et, avec votre pénétrante obser- 
vation, vous me fîtes remarquer l'étonnante 
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concentration des pouvoirs dans la Consti 
tution impériale, entre les mains d'un seul 
homme. Quel pouvoir à devenir fou! Et 
alors le genre humain devenait ce qu'il pou- 
vait, sous un Claude imbécile, sous un Néron, 
sous un Caligula, ou un Héliogabale... 

Que je suis loin de Rome maintenant, mon 
cher ami!... loin de la paix!... Le souvenir 
de mes paisibles et heureuses journées, 
à cette époque, avec vous, avec ces bons et 
bienveillants amis que Rome m'avait donnés, 
me cause quelquefois un grand serrement 
de cœur, et comme le mal du pays. J'étais 
aujourd'hui très atteint de cette douloureuse 
tristesse, et je me suis mis à vous écrire. 
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A M. de Montalembert. 

La lutta pour la liberté de renseignement venait de s'ou- 
vrir. Par son zèle et ëon éloquence, le jeune comte de 
Montalembert s'était placé à la tête des catholiques. 
L'abbé Du pan loup, qui venait de se rapprocher de lui, 
et s'intéressait vivement à cette lutte, lui écrit à la 
veille d'un discours important qu'il devait prononcer, 
pour lui offrir quelques conseils. 



i& janvier 1844> 



Mon bon et cher ami, 



» . 



Votre discours importe au plus haut point 
à notre sainte cause, et aussi à la dignité de 
votre caractère. Tout ce que j'ai entendu 
hier soir m'en a plus convaincu que jamais. 
Jamais les circonstances ne furent plus déli- 
cates et plus compliquées. Il faut que ce 
discours soit très fort, très grave, très élevé : 
il est tout ce/a, mais de plus irréprochable. 
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C'est indispensable. Jamais vous n'aurez été 
plus exposé aux reproches de tous les côtés. 
Votre exorde est capital; aussi, je ne purs 
vous dire à quel point j'y tiens. 

Pardonnez-moi, je vous aime tendrement, 
pour vous, pour Dieu, pour l'Église, Dieu 
seul sait à quel point mon âme s'attache à 
la vôtre; voilà mon excuse. 

Tout à vous bien fraternellement en N. S. 

Je vous aime comme les bons prêtres de 
son temps aimaient Lactance. 
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Au même. 



Conseils à l'occasion d'un autre discours. 



Parii, 15 avril 184*. 

Monsieur le comte, 

Me permettez-vous de vous dire ma pen- 
sée sur votre situation aujourd'hui à la 
Chambre? 

Nos adversaires s'attendent à de l'irrita- 
tion et veulent en profiter : vous aurez une 
grande force si vous les étonnez par une 
gravité, une modération, des avertissements 
sérieux, des menaces contenues. Peu de 
paroles; une protestation forte, simple, mo- 
dérée; autant dans leur intérêt que dans 
le nôtre. Un homme fort sage et fort avancé 
dans nos vues me faisait observer hier de 
quelle importance il est pour notre cause 
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que vous vous observiez en ce moment. On 
fera aujourd'hui tout ce qu'on pourra pour 
vous engager plus qu'il ne faut 1 . 

Vous me pardonnerez. Vous m'avez écrit 
hier une bien bonne et aimable lettre. 

Vous connaissez mon ancien, fidèle et 
tendre attachement. ' 

1 (Test ce discours, prononcé le lendemain, qui se termi- 
nait par ces mots restés célèbres : t Nous sommes les Gis 
des croisés, et nous ne reculerons pas devant les fils de 
Voltaire. » 
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A la Reine Amélie. 

M. le duc de Broglie ayant dans un rapport sur la question 
de la liberté d'enseignement à la Chambre des Pairs 
élevé certaines accusations contre les Petits-Séminaires, 
l'abbé Dupanloup, supérieur du Petit-Séminaire de Paris, 
crut devoir lui adresser une lettre publique. Ce fut sa 
première intervention dans cette lutte. Ses anciens 
rapports avec la reine Amélie l'autorisant à lui adresser 
un exemplaire de cet écrit, il en avait accompagné l'envoi 
de la lettre suivante. 



Madame, 

J'ai l'honneur d'adresser à Votre Majesté 
une lettre que je viens de publier à propos 
de la discussion qui va s'ouvrir demain 
devant la Chambre des Pairs. J'ai essayé de 
ne rien dire qui ne fût juste, modéré, ins- 
piré par le grand intérêt de la religion, 
comme par celui de l'État. Je supplie Votre 
Majesté de lire ces pages et de ne s'en rap- 
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porter qu'à Elle-même de l'opinion qu'Ello 
devra s'en former. 

J'eusse été très heureux de les soumettre 
au jugement du Roi, si je n'eusse su qu'il 
ne pourra trouver le temps d'y arrêter ses 
regards. Mais je compte au moins sur la 
bienveillance de Votre Majesté pour qu'Ellc 
daigne être auprès de lui le garant de mes 
intentions. 

Je suis avec respect, Madame, etc. 
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A Son Altesse Royale Mgr. le due de 

(le nom manque, probablement le duc de Nemours). 

En lui adressant un exemplaire d'une seconde lettre 

au duc de Brogiie. 



Monseigneur, 

Je prends la liberté d'offrir à Votre Al- 
tesse Royale l'hommage d'un nouvel écrit 
que je viens de publier. Vous avez bien 
voulu me faire savoir avec quelle bienveil- 
lance vous aviez accueilli ma première pu- 
blication. Vous avez bien voulu me le dire 
vous-même. En réclamant de nouveau votre 
indulgente bonté, je suis heureux de pou- 
voir parler de ma reconnaissance. La nêces- 
site de défendre les Petits-Séminaires a pu 
seule encore une fois me décider à rentrer 
dans cette discussion. J'y ai fait de nouveau 
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tout ce qui dépendait de moi pour y con- 
server la modération et le respect dont je 
ne veux pas me départir. J'ose espérer, 
Monseigneur, que Votre Altesse Royale me 
rendra encore ce bienveillant témoignage. 
J'ai l'honneur d'être, avec un profond res-? 
pect, etc. 



-■» 
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4 M m9 la princesse ftorghèse. 

Après la publicatiou de ses deux premiers écrits polémi- 
ques, ses deux Lettres au duc de Broglie, sur la liberté 
d'euseignement, il avait été obligé de faire un voyage 
dans le Midi, pour y chercher quelque repos. Le terme 
de ce voyage était le château de Saint-Blancart, appar- 
tenant à la famille de G on tau t : c'est de là qu'il écrit à 
M n> * la princesse Borghèse, amie de M me de Gontaut. 
M n> * de Gontaut était la sœur du cardinal de Rohau. 



Juin 1811. . 
Princesse, 

C'est de Saint-Blancart que j'ai l'honneur 
de vous écrire : j'y suis venu chercher et 
trouver un peu de repos après l'agitation et 
les luttes de Paris. J'en repars dans quel- 
ques jours pour retourner au feu. Je ne 
veux pas le quitter sans me rappeler à votre 
bon souvenir, sans mexcuscr auprès de 
Vous de ce long temps passé sans vous 
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écrire, sans \ous dire combien souvent j'ai 
été occupé de vous, j'ai prié pour vous et 
pour vos chers entants, combien enfin j'ai re- 
gretté que vous ne m'écrivissiez pas. J'étais, 
il est vrai, dans. un torrent d'occupations 
dont là violence ne me laissait pas respirer; 
mais enfin j'aurais bien trouvé un moment 
pour vous et pour une âme dont les intérêts 
me sont si chers devant Dieu. Je vais, du 
reste, en revenant à Paris avoir un peu plus 
de liberté : mes enfants seront en vacances, 
j'habiterai Gentilly. J'aurai beaucoup à tra- 
vailler, mais ce ne sera pas l'accablement 
de Paris. Vous consentirez donc, je pense, à 
me donner de vos nouvelles. 

Nous avons ici beaucoup causé de Rome 
hier, et beaucoup regretté, cela va sans dire. 
Il me prend parfois des envies démesurées, 
quand j'aurai bien travaillé, de me donner 
encore un bon hiver de repos au soleil de 
Rome. En attendant, je vais me remettre à 
la besogne. Je crois bien que vous recevrez 
de moi une troisième brochure dans quelque 
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temps. La situation est difficile. La lutte 
est nécessaire. Seulement le plan de cam- 
pagne n'est pas bien fait. 

Je me recommande à vos bonnes prières, 
moi, mes enfants, et par-dessus tout l'Église 
de France. 

Vous connaissez mon dévouement, mon 
respect, mes vœux. 
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A Mgr Affre 

ARCHEVÊQUE DB PARIS 

Il lui expose ses vues sur la façon dont doit être conduite 
la lutte pour la liberté de l'enseignement. 



Bouloigno (Haute-Garonne), 29 juin 1844* 

Monseigneur, 

m 

Me voici enfin aux pieds des Pyrénées, et 
quoique je sois encore tout rompu de ce 
long voyage, je ne veux pas tarder à vous 
écrire quelques lignes : vous excuserez le 
désordre et la fatigue de ma lettre» 

Je dois vous dire d'abord, Monseigneur, 
l'admirable effet de la démarche du clergé 
de Paris et de votre superbe réponse : hier, 
à Toulouse, chez l'Archevêque, où se trou- 
vait l'élite de son clergé, il n'y avait qu'une 
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voix. J'en ai béni Dieu : cela est dune 
immense portée. Les principes d'unité, d'hié- 
rarchie, de subordination, de respect, en 
même temps que de confiance, de zèle et de 
dévouement mutuel, si fortement proclamés, 
sont une vraie bénédiction de Dieu dans les 
circonstances présentes. Je répète qu'il est 
difficile d'exprimer le grand et salutaire effet 
de ce noble et saint langage. Aujourd'hui 
même à Toulouse, on va marcher sur ces 
traces, et je ne doute pas que tous les dio- 
cèses de France ne s'imposent de suivre ce 
heî et grand exemple. 

J'ai trouvé le même langage à Montauban, 
et partout sur ma route. 

Je dois ajouter, Monseigneur, et vous 
ferez de ceci l'usage que vous jugerez con- 
venable, que le ton de Y Univers est loin de 
plaire en tous lieux '. Ce ton irrité décourage 
et semble persuader que notre cause est 
désespérée, que les bonnes raisons sont inu- 

* Voir Vie du P. Lucorduire, par M. Foisset, t. II, p. 99. 
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tiles, et qu'il n'y a plus qu'à dire des duretés 
et des injures. 

Il y a quelque chose d'exclusif dans Y Uni- 
vers qui semble réduire à si peu nos défen- 
seurs, qu'on en perd courage. Il y avait à 
cet égard dans votre réponse au clergé 
quelque chose de fort habile et que la mi- 
norité de 51 voix de la Chambre des Pairs 
est venue singulièrement justifier. 

Ces 51 voix sont fort remarquables : je 
demeure plus que jamais persuadé qu'avec 
de l'habileté, de la tactique, de la modéra- 
tion et une convenance constante en même 
temps qu'une constante fermeté, on peut 
beaucoup : on pouvait plus qu'on n'a fait. 

Mais il est capital, pour la campagne pro- 
chaine, que la direction soit aux mains de 
l'épiscopat et qu'on ne marche plus au ha- 
sard. Il faut prévoir, décider : puis l'exécu- 
tion. Je crois, Monseigneur, que la compo- 
sition de ce comité * demande une grande 

1 Le Comité pour la défense de la liberté d'enseignement, 
que M. de Mootalembert voulait créer. 
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circonspection. En tout cas, il faut que les 
laïques se décident à suivre la direction des 
cvêques. Je viens d'écrire une lettre en ce 
sens à M. de Montalembert. Il l'aura peut- 
être trouvée trop forte; mais j'ai cru devoir 
lui dire toute ma pensée. C'est tout l'avenir 
de l'Église dont il est question. 

Je finis, en vous offrant, Monseigneur, le 
nouvel hommage de mon tendre et bien 
dévoué respect. 



fe 
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A M. de Montalembert. 

M. Thiers avait été nommé par la Chambre des députés 
rapporteur du projet de loi sur la liberté d'enseigne- 
ment : son rapport était tout à fait contraire aux 
revendications du clergé et entièrement favorable au 
monopole universitaire. Mais comme fatigués du grand 
effort qu'ils avaient fait, ni les évêques, ni les catholiques 
ne paraissaient s'émouvoir. Désolé, M. de Montalembert 
écrivait à l'abbé Dupanloup : « Où en sommes-nous 
donc, Monsieur l'abbé et vénérable ami, permettez-moi 
de vous le demander, et consolez-moi, si vous le, pouvez, 
de cette déroute générale... » L'abbé Dupanloup lui 
répondit : 

2 octobre 1844. 

Monsieur le comte, bon et excellent ami. 

Laissez-moi vous dire dans toute la sim- 
plicité et effusion de mon cœur, tout le bien 
et le plaisir intime que m'a fait votre lettre, 
votre confiance, votre âme. Je l'avais senti 
déjà, nous nous sommes retrouvés : on ne 
nous éloignera plus l'un de l'autre, et nous 
nous aiderons à servir Dieu et son Eerlisc, 



*~# 
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tant qu'il plaira à notre commun maître de 
le vouloir. 

Je partage vos gémissements, vos inquié- 
tudes : le découragement est universel; de 
récents voyages m'en ont encore convaincu. 
Mais je crois fermement qu'il ne doit pas 
être avoué : cet aveu le constaterait, le légi- 
timerait. Ni Y Univers 9 ni vous, ni moi, ni 
personne ayant une autorité quelconque en 
cette affaire ne doit avouer ce décourage- 
ment. Ce serait presque lui donner l'exis- 

■ 

tence : ce serait, si vous me permettez l'ex- 
pression, lui donner le jour. Il n'ose pas 
s'avouer publiquement : il est même timide 
à s'avouer en particulier; n'en faisons pas 
un fait certain, avoué, universel, incurable. 
Il n'est pas incurable : je n'ai pas la pré- 
tention de le guérir, mais je vous avoue que 
j'y travaille de toutes mes forces dans ma 
réfutation de M. Thiers. Je crois qu'on n'y 
peut travailler qu'indirectement : autrement 
on proclame soi-même le snuve-qui-peut, et il 
v a déroute. 
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J'ai été, je suis même encore fort souf- 
frant : je travaille peu, mais il faudra que 
je sois anéanti pour ne pas répondre à ce 
misérable rapport. Je ne puis exprimer la 
profonde indignation qu'il m'inspire. J'ai 
déjà fait beaucoup, mais cela est long. 

Quelque chose de vous serait excellent; 
mais pas de reproches aux catholiques : au 
contraire, des espérances, des encourage- 
ments, des consolations fortes. Vous voyez 
(jue je suis toujours dans le même système. 
Rien de triste et d'abattu; rien de déses- 
péré. Saint Jean Chrysostome dit avec un 
sens profond: Animas diabolus mcerore occidit. 

Parlez-moî de saint Anselme 1 : je l'ai lu et 
relu, je ne puis vous dire avec quel bonheur. 
Je le fais lire à tout le monde. On en est ravi, 
encouragé, fortifié : c'est délicieux, d'ail- 
leurs. Oh! que je souhaite que vous ache- 
viez saint Bernard! Je viens de le lire beau- 
coup; vous ferez à coup sûr quelque chose 

1 II s'agit d'un travail de M. de Mootalcmbert sur saint 
Anselme. 

10 
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de merveilleux avec cet homme inouï et 
avec ce siècle. C'est très important. Un 
grand ouvrage de vous qui paraîtrait 
l'hiver prochain, ou dans un an, ferait un 
effet immense. 

Patience, courage; Dieu vous a donné 
un grand cœur, un grand amour pour 
son Eglise : cela ne suffit pas, il faut 
que ce grand cœur et ce grand amour sa- 
chent souffrir, sans le dire, et paraissent 
presque toujours joyeux et pleins d'espé- 
rance; et ce sera avec vérité : Dieu est 
avec nous» 

Adieu, Monsieur et bien cher ami : vous 
avez gagné mon âme, et je suis tout à vous, 
bien fraternellement et bien tendrement en 
Notre*Seigneur. 



- uï- 



Au même. 

Importance d'organiser la campagne pour la liberté d'ensei- 
gnement. — 11 revient sur le travail qu'il prépare contre 
M. Thiers, et qui plus tard, profondément modifié, 
devint la célèbre brochure De la Pacification reliyieuse. 



Décembre 1844. 

Cher et excellent ami, 

Nous vous attendrons jusqu'au 18 î nous 
vous désirons beaucoup, nous vous regret- 
tons depuis quinze jours surtout. La situa- 
tion est très grave. Les ruses de nos en- 
nemis sont grandes. Il nous faut un courage 
Immuable avec une habileté profonde : et 
puis prier; c'est la cause de Dieu et de son 
Eglise. Et nous avons hâte de causer de 
tout cela avec vous et de décider un plan 
de campagne; 

En ce moment Y Univers ne satisfait per- 
sonne; Il n'y a qu'une voix« Il faudrait ab- 
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solument le fortifier, et, si on le peut, le 
diriger. Pour cela, vous êtes nécessaire, et 
pour bien d'autres choses. 

La diversion du Commerce est bien impor- 
tante. Le Courrier, la Presse, le Globe, se réu- 
nissent contre le rapport et la loi de M. de 
Salvandy; le mouvement est bien à suivre 
et à étudier. 

Je travaille beaucoup : cela devient con- 
sidérable : trop peut-être. Je tiens bien à 
vous voir à cet égard, pour décider la forme 
définitive et le moment. Oh! ne croyez pas 
que je lâche pied! Je garde cela secret, de 
peur d'opposition. Je suis allé bien au fond 
des choses et de la situation. Je n'épargne 
rien. 

Mon attaque est complète et sur tous les 
points : je ne crois pas laisser un seul mot 
sans réponse. Je crains de me faire illusion, 
cependant, sur la force de cette réfutation. 
Vous et mes amis déciderez. A la semaine 
prochaine. 

Adieu, je vous embrasse bien tendrement. 
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A M m * fa princesse Borghèse. 

Remerciements pour une relique insigne envoyée de Rome 
pour le petit séminaire de Saint-Nicolas. Un mot sur les 
affaires de Suisse. 

31 mars 1845. 

Madame, 

Je profite des premiers moments de liberté 
que me laissent mes grands travaux des 
saints jours pour vous répondre. 

J'accepte avec grand empressement et 
reconnaissance le corps de ce jeune saint 
martyr : rien ne pouvait m'être plus précieux. 

Nous sommes ici en grandes affaires : 
Dieu les a protégées jusqu'à ce jour. — 
Lucerno préoccupe tous les esprits. Le 
P. de Ravignan et moi ne serions pas loin 
de penser qu'en ne cédant rien pour les 
cantons où les jésuites sont déjà, le général 
pourrait ne pas envoyer à présent à Lucerne, 
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par charité, par égards; quitte au canton 
souverain à maintenir son droit et son décret. 

On n'a qu'en hésitant un avis quelconque 
sur ces immenses questions qui peuvent 
mettre l'Europe en feu '. Je n'aurais pas 
même dit ce mot si je n'en étais convenu 
avec le P. de Ravignan expressément. 

Veuillez agréer, princesse, l'hommage do 
mon profond et bien dévoué respect. 

1 Et qui, en effet, un peu plus tard, amèneront la guerre 
du Sonderbund. 
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A M. de Montalembert. 



Appréciation des efforts des catholiques militants. 



14 Juin 1845. 



Cher et vaillant ami, 



Je sors enfin des scènes douloureuses où 
Dieu m'a envoyé ces jours-ci 1 . Soyez béni! 
vous avez été un agneau, Agnus Dei ; et pour 
cela on peut dire de vous comme autrefois : 
Ecce vicit Léo de tribu Juda. Jamais vous 
n'avez eu un plus important succès. Quam- 
diu oves sumus, vincimus; cette cause est 
bien près d'être gagnée : encore une défaite 
et vous êtes vainqueurs. 

M. Beugnot m'a ôté le droit de parler 
de lui : il faut avouer que son discours 

4 Les débats ^ la Chambre des Pairs. 
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a été d'une habileté et d'une force extra- 
ordinaire 1 . 

Jamais M. Barthélémy n'a Ri bien parlé 
non plus. 

Avec des hommes comme vous, ce pays 
sortira de ses abîmes. 

Avouez que vous vous êtes fait une vio- 
lence pour vous contenir à ce degré! A 
chaque ligne je sentais cette force contenue, 

1 Ce discours est du 12 juin 1845 : M. Beugnot y avait 
cité M. l'abbé Dupanloup en ces termes : 

« Que fera le clergé? Instruit à ses dépens, rétrogradera- 
t-il jusqu'à ses anciennes préventions? Je l'ignore; mais je 
fais les vœux les plus ardents pour qu'il n'en soit rien... 
J'ai l'espérance que les vœux que je forme ne seront pas 
décos. Je puise cet espoir dans récrit récent (la Pacification 
religieuse) d'un ecclésiastique dont la douce piété, les rares 
vertus et le noble caractère font l'admiration de tous ceux 
qui l'approchent, de M. l'abbé Dupanloup. Je ne crains 
pas de le dire, M. Dupanloup peut être regardé comme 
l'organe du clergé français; il en est digne par ses vertus. 
Veuillez l'écouter : 

« De quelque façon que vous nous considériez, selon la 
vérité ou selon « vos préjugés, comme auxiliaires ou comme 
« vaincus, nous venons à vous; ne nous repoussez pas, et ne 
c traitez pas en aveugles de prétendus ennemis qui vous 
« offrent et qui vous demandent la paix dans la liberté et dans 
« la justice. » 
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fai qui::ê Paris ave-? le grand regret de 
ne vous pas voir. J'en ai eu une vive peine» 
car je vou* aime l*eau- % «'-i:p. J~a;me votre 
esprit, votre cœur, vr»îre âme; j'aime jus- 
qu'à vos défaut*. Je *u:< nMigê de m'en 
défendre. 

Nous nous rcverron* donc au commen- 
cement de septembre. J'espère que nous 
vrons quelque chose de bon et de grand. 
V* % .oouraeez bien M. de Salle; faites-le surtout 
^ wurasrer par M. de Ravignan; qu'il ne 
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prenne aucun engagement matériel sans 
vous consulter et M. Lenormant 1 . 

Depuis vous, j'ai reçu de nouvelles lettres 
d'évêques : Le Puy, Le Mans. 

M. de Bonnechose a écrit aussi à Cam- 
brai. La réponse me paraît assez bonne. 

Le P. de Ravignan vous lira la lettre que 
j'ai reçue de Saint-Marc Girardin. Plus jo 
vais, plus je suis convaincu qu'il faut une 
force invincible au fond, mais une charité 
invincible aussi dans la forme. Je vous en- 
voie un passage de M. de Maistre qui me 
revient à ce sujet : il est remarquable de sa 
part. 

Adieul écrivez-moi, je vous prie, à Bâle, 
poste restante, ou, s'il y a quelque chose de 
pressé, par M. de Brignole, à Hem&heim, 
chez sa sœur s . 

Je vous embrasse tendrement en N.-S. 

* Il s'agit d'un journal que l'abbé Du pan loup songeait 
déjà a créer pour diriger et modérer la polémique. 

* M** la duchesse de Dalberg. 
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A M. le comte rie Mellet. 

A propos de la publication de b grande brochure intitulée : 
de /« Padfiemtmn retyteuK. — M. le comte de Mellet était 
un ancien officier d'état-major, que le jeune abbé Du- 
panloup avait connu alors à la Roche-Guyon, et qui 
était demeuré toujours son amL Sa fille, pins tard 
M"" la comtesse de Lambertye, avait suivi les caté- 
chismes de la chapelle Saint-Hyacinthe. 



25 juillet 1845. 

Monsieur et excellent ami, 

Permettez-moi de vous donner ce nom que 
justifient nos anciens souvenirs et surtout 
vos bontés pour moi. 

Jo reçois loin de Paris votre aimable 
lottro du J ,r de ce mois, et je veux vous en 
romoroior. Vous me parlez de cet écrit avec 
trop d'indulgence; cela devrait me faire taire 
tM\ ro moment. Mais vos sympathies pour 
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notre grande et sainte cause sont si vives, 
si généreuses, que je ne puis m'en taire 
tout à fait, et je veux en bénir Dieu. 

Que je serais heureux de vous voir à 
Paris et de causer un peu à fond de tout 
cela avec vous! J'y reviens le V* septembre : 
à dater de cette époque, n'y venez pas, je 
vous prie, sans m'en informer, et je trouverai 
certainement moyen de vous rencontrer. 

Il est sûr que dans cette grande lutte il 
faut que tous les amis de la vérité et de la 
justice fassent cause commune : nul n'est 
plus digne que vous de travailler au triom- 
phe que Dieu, je le crois, prépare à la 
religion. 

Remerciez ces dames de leur bon et ai- 
mable souvenir. Je me recommande bien à 
leurs saintes prières. Si je traversais la 
Champagne, je serais certainement assez in- 
discret pour aller à Chaltrait leur présenter 
l'ancien catéchiste de Saint-Hyacinthe. Quel 
bon temps! C'est le meilleur de ma vie. 
Tout était paisible alors, du moins pour 
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nous! Et la Koche-Guyon ! Comme ces heu- 
reux jours sont déjà loin ! Il n'y a de stable 
que l'éternité. Que Dieu nous y ménage à 
tous une bonne place! 

Adieu, Monsieur le comte. Croyez à mon 
profond et inaltérable attachement. 



« « 
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Au R. P. de Ravignan. 

L'abbé Dupanloup avait pris vivement à cœur la cause des 
Jésuites, si attaqués en France, pendant les luttes pour 
la liberté de renseignement, et pour lesquels plus tard il 
réclama et obtint expressément le droit d'enseigner. 
C'était surtout en cédant à ses vives instances que 
le P. de Ravignan s'était décidé à publier sa célèbre 
brochure, dont l'exorde même est dû à la plume de 
l'abbé Dupanloup. L'ordre de dispersion donné aux 
Jésuites de France par leur généra), à la suite des négo- 
ciations de M. Rossi, et qui émut tant alors les catho- 
liques, ne pouvait le trouver indifférent. Son ferme coup 
d'oeil dans ces circonstances. 



Bon et cher Père, 

Merci de vos bonnes et tristes lettres : 
je me sers de la main amie que vous con- 
naissez 1 pour vous dire toute ma pensée 
sur la situation. J'abandonne le tout à votre 
sagesse, comprenant combien, de si loin, je 

1 M. l'abbé Debeauvais* 
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puis me tromper plus encore qu'à l'ordi- 
naire. Vous jetterez ma lettre au feu, si 
vous ne la jugez pas utile. 

Ce qui me paraît manifeste, c'est que le 
découragement, qui est le grand danger, ne 
serait ici ni chrétien, ni raisonnable. Le 
Pape eût-il donné ordre ou conseil, le décou- 
ragement eût encore été condamnable. Vous 
savez, vous sentez tout cela mieux que moi; 
mais il est important que vos amis en soient 
bien pénétrés. 

Il faut un courage plus grand, plus simple 
et plus décidé que jamais : la situation est 
très grave sans doute; mais bien gouvernée, 
je me trompe fort ou elle peut avoir des 
résultats bien contraires à ce que les en- 
nemis de l'Eglise se proposent. La situation 
ne me parait même pas mauvaise. Encore 
un coup, tout cela est d'une tristesse pro- 
fonde; mais j'en redoute plus le mauvais 
effet en Belgique et surtout en Suisse qu'en 

France. 
Les dix premières lignes du rapport de 



* 
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M. de Montalembort sur Notre-Dame sont 
le fond de ma pensée sur les résultats futurs 
de cette affaire en France. La politique 
divine est là, je le crois, et y mène malgré 
elle la politique humaine. Je me hasarde 
d'autant plus volontiers à vous dire ces 
pensées que l'Evêque de Liège et quelques 
autres personnages qui peuvent faire auto- 
rité les partagent. L'abbé Debeauvais en a 
tout à fait l'impression. Vous connaissez 
l'Evèquc de Liège, combien il est dévoué, 
combien il est courageux, comme il va ton- 
joufla on avant : pour lui comme pour nous, 
la première nouvelle a été un coup de fou- 
dre; mais quand le fond des choses a com- 
mencé à apparaître, il nous a dit lui-même : 
11 ne faut pas se décourager : dans les grandes 
batailles, il y a des moments de recul, où Von 
se replie sur soi-même; c'est un accident de la 
lutte : le découragement seul en ferait une 
défaite. 
Il est évident que tout ceci vous grandit 

extraordinairement : il n'y a qu'une voix à 

il 



cet égard : partout je l'entend?: dire aux 
hommes graves; Mgr l'Archevêque de Paris 
me le disait aussi à Ems, il y a trois jours. 
La France a traité directement avec vous; 
c'est non seulement respecter, mais recon- 
naître la puissance de vos droits, tout en 
sacrifiant les apparences aux passions : au 
fond, il reste cpie le gouvernement a traité 
avec vous, afin que vous demeuriez en 
France trois ou quatre, quatre ou cinq en- 
semble : voilà le traité! Eh bien, c'est une 
situation pleine d'avenir; le calice est amer, 
mais l'amertume est plus au bord et à la 
surface qu'au fond : croyez à des dédomma- 
gements d'autant plus certains que la Pro- 
vidence, selon son adorable usage, les fait à 
l'avance payer plus cher : dans une cause, 
qui n'est pas humaine, la nature peut souf- 
frir, mais elle doit avoir toujours l'œil fixé 
sur la Providence. Car enfin, ce ne sont ni 
de prétendues lois, ni le gouvernement qui 
vous frappent » lois et gouvernement sont 
par le fait proclamés impuissants» 11 n'est 



plus question de revenir et de préparer 
votre retour : vous restez, vous restez maitres 
du terrain, après une lutte opiniâtre, à des 
conditions douloureuses, il est vrai, mais 
évidemment injustes et plus évidemment en- 
core puériles; par conséquent sans avenir. 
Vous resterez tous en France, moins vos no- 
vices et vos scolastiques peut-être, vous res- 
terez prêchant, confessant, dirigeant; plus 
aimés et plus respectés que jamais, plaints 
comme des victimes sacrifiées à des pas- 
sions îhisérables, admirés involontairement, 
et loués, par ceux mêmes qui ne vous 
aiment pas, pour votre modération, estimés 
pour votre sacrifice même, par tout ce pays 
légal, tout ce pays gouvernemental, si im- 
portant à ramener aujourd'hui» La Presse a 
publié sur tout ceci des choses fort remar- 
quables; elle parle de réaction en votre 
laveur : je ne doute pas que cette réactioti 
ne soit déjà commencée, et je le vois sur 
ma route même. 

Seulement, je le répète, il faut ([lie la 
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situation soit bien gouvernée et que tous 
les efforts tendent à deux choses : 

1° A reconquérir l'opinion en acceptant 
franchement la condition de la nécessité. 

2° A contraindre le gouvernement à vous 
défendre désormais. Que la fureur de la 
guerre recommence ou non contre vous, au- 
tant qu'on peut juger de loin ces choses, les 
attaques seront désormais à peu près im- 
puissantes. Elles n'avaient de force qu'en 
s'appuyant sur le trouble des imaginations 
françaises : tout cela môme, au fond, malgré 
tant d'efforts, se réduisait a peu de chose. 
Désormais l'imagination sera pour vous; on 
dira : Ils ont fait ce qu'on voulait. Elle s'indi- 
gnera même qu'on veuille empêcher trois ou 
quatre prêtres de vivre ensemble : C'est trop 
fort, dira-t-on. Le gouvernement lui-même, 
appuyé sur l'opinion, et obligé d'ailleurs de 
défendre ce qui aura été convenu officielle 
ment et solennellement entre lui et vous, 
pourra répondre à vos adversaires : Que 
voulez-vous de plus? Voulez-vous donc les 
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bannir? Ou sont les lois? Son triomphe diplo- 
matique en ce moment non seulement vous 
grandit, mais vous fortifie. 

Mais pour que ces avantages résultent 
de la situation, plusieurs choses sont néces- 
saires : 

1° Je mettrais le plus grand prix à un acte 
officiel et public du Père général sur ce qui 
vient de se passer; les habitudes de la vie 
religieuse s'y opposent peut-être, mais elles 
doivent quelquefois changer avec le temps; 
je n'hésite donc pas à en donner le conseil 
le plus formel. Il faudrait une lettre adressée 
par le Général à vos provinciaux, et, mieux 
encore, à vous-même : une lettre faite pour 
la France, une lettre bien française, noble, 
digne, douce et généreuse; une lettre qui 
demeurât un monument. 

2° Il faut exécuter simplement les conces- 
sions faites par le Père général; ni plus ni 
moins, dans le sens naturel, le plus modéré; 
en un mot, dès qu'on cède, il le faut bien 
faire, s'exécuter vaillamment, et honorer par 



— 1G6 — 

là son sacrifice; c'est aussi travailler plus 
sûrement pour l'avenir. Vous songeriez 
même à vendre une ou deux de vos mai- 
sons, à Paris, par exemple, ou à Lyon, que 
je ne vous en blâmerais pas; je conçois 
pourtant que vous ne le fassiez point; mais 
ce que je ne puis comprendre, c'est qu'il 
soit question de vendre tous vos immeubles. 

3° J'ai entendu dire à votre général et à 
vous-même que la plupart de vos Pères de 
France désiraient ardemment se dévouer 
aux Missions étrangères. Si quelques-uns de 
vous partaient pour la Chine, pour l'Amé- 
rique, l'effet serait immense en France et 
en Europe. 

J'achève promptement cette lettre. J'avais 
la pensée décrire à votre Père général : 
croyez-vous qu'une copie de cette lettre 
puisse servir à quelque chose auprès de 
lui? Veuillez la communiquer à M. de Mon- 
talembert et à nos amis, si vous croyez cela 
utile. L'attitude et le langage de l'Univers sont 
bien ce qu'il faut, triste et digne; faites-leur 
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bien mon compliment, je vous prie. Pourquoi 
ne verriez-vous pas M. Mole? je croirais cela 
bon de toute façon. 

Je ne comprends rien à M. de Salle : 
c'est au contraire le moment *. J'étais prêt 
à revenir, je le suis encore quand vous me 
le demanderez. Ecrivez-moi à Baie, poste 
restante, ou à Schwitz, chez vos Pères, de 
suite : je serais bien enchanté de pouvoir, 
moi et mes deux compagnons, loger chez 
eux, dans un coin, en passant : seriez-vous 
assez bon pour leur en écrire deux mots 
immédiatement? Mais, du reste, qu'ils ne se 
gênent en rien. 

Je vous embrasse bien tendrement en 
Xotre-Seigneur, à la vie à la mort. 

Ce 16 juillet 18'|5. 
4 Pour fonder le journal. 
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A M. Vabbé Lacroix. 

Tristesse des luttes. Désir de Rome. Remerciements pour 
un important manuscrit de Leibnitz, le Systema theo- 
logicum, que l'abbé Lacroix avait trouvé dans les papiers 
du cardinal Fesch, et que l'abbé Dupanloup devait 
traduire. (Voir pour plus de détails Vie de Mgr Dupanloup, 
t. I" p. 284.) 

19 octobre 18 '4 5. 

Mon bon et excellent ami, 

Votre lettre a fait mes délices : elle m'a 
arraché pour un moment aux tristes préoc- 
cupations qui m'entourent, et fait errer avec 
vous au milieu de ces pieux sanctuaires, de 
ces nobles et doux souvenirs de l'Italie. 

J'ai, à chaquo heure de sollicitude et de 
peine que nos tristes affaires m'apportent, 
une tentation violente de m'éloigncr et d'al- 
ler chercher mon repos dans votre lumière 
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et dans votre paix. Yidi rnntradirtionem ni 
ciritate... Elongavi fugiens. 

Je ne puis plus penser qu'avec une tris- 
tesse, mêlée cependant d'une profonde et 
véritable douceur, à nos promenades ro- 
maines à la Yia Appia, à la sublime villa 
Médicis, au forum, à Saint-Grégoire... Paris 
me devient pénible; les luttes y sont odieu- 
ses : Oh ! que j'aimerais mieux reposer mon 
Ame près de vous!... Mais il faut remplir sa 
tâche, il faut travailler, il faut combattre, à 
dextri* et à sini*tri*. 11 faut pouvoir rendre 
compte à Dieu. 

J'attends Leibnitz avec impatience : je 
viens de relire une partie de ses œuvres : 
quel grand esprit! quelle absence de pré- 
jugés! Votre publication est de la plus 
haute importance pour la France, l'Angle- 
terre et l'Allemagne. Ne pourriez-vous m'en- 
voyer par l'ambassade vos épreuves au fur 
et à mesure, afin que la traduction, qui sera 
extrêmement soignée, paraisse peu de temps 
après votre texte? Il importe de prévenir une 
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traduction médiocre et fausse. Je compte 
l'accompagner de ce que Leibnitz a dit de 
plus fort en notre faveur. 

Priez pour moi, pour nous, pour tous. 

J'avais besoin de vous écrire ces lignes. 
Écrivez-moi. 

Tout à vous bien fraternellement. 
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A ses enfants du Petit Séminaire 

de Saint-Nicolas. 

Ce fut vers la fin de cette année que l'abbé Dupanloup dut 
quitter le Petit Séminaire. En s'en éloignant, il écrivit à 
ses élèves la lettre suivante : 



Mes chers Enfants, 

Je vous ai quittés ce matin : Dieu seul a 
entendu mes regrets. Je n'ai pas eu le cou- 
rage de vous les exprimer. Je vous ai fait 
mes adieux en priant pour vous; vous m'avez 
fait les vôtres, en priant avec moi. 

Déjà, le jour de la Toussaint, vous avez pu 
entrevoir le secret de mon âme. Nous nous 
sommes séparés sur la pensée du ciel : nous 
nous y retrouverons tous un jour, je l'es- 
père. Demandez-le pour moi au bon Dieu. 
Je le demanderai pour vous, tous les jours 
de ma vie, jusqu'à mon dernier soupir, 
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M. Millault, que votre cœur connaît, de- 
vient votre supérieur : vous savez son dé- 
vouement pour vous. A cet égard, je n'ai 
rien à vous apprendre, quoique nitf.nê attchc 
mieux que Tnoi que ce dévouement n'a 
jamais connu de bornes. 

Quant à ces Messieurs, toute ma conso- 
lation est de vous laisser confiés à leurs 
soins si éclairés et à leur tendre affection : 
que votre docilité, votre respect, votre recon- 
naissance ne leur manquent jamais. Croyez- 
moi : plus vous avancerez dans la vie, plus 
vous reconnaîtrez qu'on y rencontre bien 
rarement une réunion d'hommes d'un mérite 
si élevé, joint à un dévouement si profond 
pour votre âge. Ils ont fait, pendant dix ans, 
la douceur de ma vie. Je n'ai jamais eu, je 
n'aurai jamais d'amis plus précieux. 

Quant à moi, vos noms me seront toujours 
chers : je vous aimais, vous le savez. En 
quelque temps et en quelque lieu du monde 
que nous nous rencontrions, à quelque dis- 
tance que ce soit de ce temps, de ce lieu, de 
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ce jour, vous retrouverez mon cœur, ce qu'il 
fut pour vous aux jours de votre enfance, et 
au moment de notre séparation. 
Je vous embrasse et je vous bénis tous du 

■ 

fond de mon âme. Adieu. 



4 novembre 18 '45. 



LE CHANOINE DE NOTRE-DAME 



A M. de Monlalembert. 



Conseils pour l'aider à unir dans sa \ie l'action à la piété. 



2 janvier 1866. 

Mon bon el cher ami, 

Merci de votre bonne lettre. J'y ai trouvé 
la foi et les pensées d'un chrétien bien ferme 
et le cœur d'un ami véritable. J'en ai été 
touché et j'en ai béni Dieu. Les âmes comme 
la vôtre sont rares, et ou éprouve une grande 
douceur à les rencontrer en ce monde. Hier 
soir, en disant mon bréviaire de saint Bar- 
nabe et ce matin ma messe, je me suis senti 
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en dévotion de prier Dieu pour vous. Je ne 
lisais pas une parole des Saintes Ecritures 
qui ne nie fit quelque impression par rap- 
port à vous. Je demande à Dieu de vous 
accorder abondamment toutes les irrâces, 
toutes les lumières dont vous avez besoin; 
de faire de vous tout à fait un homme selon 
son cœur, c'est-à-dire plus ferme, plus dé- 
voué, plus invincible que jamais dans la 
modération et dans la sagesse chrétienne; 
je lui demandais que votre vie, si profondé- 
ment, si absolument dédiée à la gloire de 
son nom et au triomphe de sa cause, fût 
uniquement gouvernée par ses inspirations 
les plus saintes. Je priais particulièrement 
afin que le bon Dieu vous aidât à bien par- 
tager votre temps, si précieux, entre tant de 
devoirs si divers et si importants; que votre 
âme n'en souffrit pas; qu'il y eût toujours un 
fond de vie intérieure, de prière, de recours 
à la grâce, qui fût le principe et la force de la 
vie extérieure; mais la pdrole qui me toucha 
le plus en pensant à vous, fut celle-ci : 
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Examen apuni erat in ore leonrn^ et de forti 
pyressa est dulcedo... Adieu donc, mon bon 
ami, je vous donne ce nom avec bonheur. Il 
me parait bien que c'est le bon Dieu qui nous 
a ainsi rapprochés et unis. Qu'il nous bénisse 
tous deux pour les combats du temps, et un 
jour dans le repos de l'éternité* 



1> 
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A J/** la princesse Borghèse. 



Ce qu'il pense de M. de MoQtalenrbert. 



Ce 10 mai 1846. 

Princesse, 

Je prends la liberté de placer sous vos 
yeux la .copie d'une lettre fort importante 
écrite au Nonce par M. de Montalembert. 
Celui à qui vous adressez mes panégyri- 
ques, de peur que mon humilité ne les ignore 
ou ne les taise, et d'autres amis graves ont 
pensé qu'il était utile de vous envoyer ce 
document, afin que ces principes fussent 
connus à Rome, et même, si possible, de 
celui qui a dit que je souffrais persécution 
pour la justice. 

L'auteur de cette lettre a une bien belle 1 
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âme, une rare capacité, et devient chaque 
jour plus prudent, plus sage : l'Eglise a eu 
rarement des amis aussi dévoués. Je dois 
ajouter que sa docilité est admirable, quand 
on la met à répreuve. 

Notre situation est très bonne. Plaise à 
Dieu que rien ne vienne la gâter. 

Mille dévoués respects. 
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A ta même. 

Détails sur le grand jubilé de Liège. L'abbé Dupanloup 
avait été invité à prêcher, avec le P. de Ravignan et 
le P. Lacordaire, ce jubilé. Confidence d'un projet de 
voyage à Rome. On venait d'apprendre la providentielle 
élection de Pie IX. 



Hcrnsheiin, ce 30 juin 18'i6. 



Princesse, 



Nous avons eu Scipion à Liège * : impos- 
sible d'être meilleur sous tous les rapports : 
il nous a tous enchantés. 

Je ne vais point en Hollande : Je traverse 
rapidement les bords du Rhin, la Suisse et 
la Savoie, et j'ai hâte d'arriver à Haute- 
Combe, atind'y prier et d'y travailler en paix. 

Le P. de Ravignan m'a quitté ce matin, il 

4 Le plus jeuno des . trois fils de M mc la princesse 
Borghèsc; aujourd'hui M. le duc Salviati. 
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est très fatigué et nvinqrtiète un peu. Six 
mois de solitude et de silence le remettront, 
j'espère. La fatigue de Liège a été considé- 
rable : j'y ai singulièrement résisté. Lô bien 
est devenu très grand, admirable même; 
nous y avons fait peu de chose, et moi en 
particulier, rien. 

Je suis à peu près décidé au voyage de 
Rome. Seulement je le tiendrai absolument 
secret : ma mère en serait malade, si elle le 
savait d'avance. Puis d'ailleurs on essaverait 
de l'empêcher. Il est mieux qu'on ne le 
sache qu'au moment même. Je serai sans 
aucun doute heureux de faire ce voyage 
avec vous, pourvu que je ne vous gêne en 
rien. 

En route, par la grâce de Dieu, je ne 
manque jamais ma messe; à plus forte 
raison, avec vos facilités de vovacre, et avec 
vous, n'y manquerai-je pas. L'autel portatif 1 

1 Depuis qu'il était Chanoine, il avait obtenu le pri- 
vilège de pouvoir dire la messe à un autel portatif, que la 
princesse Borghèse se fît une joie de lui envoyer de Rome. 
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serait utile, mais pas nécessaire, ce me 
semble, et je ne saurais peut-être comment 
le rapporter sûrement. Jugez fet décide*. 

Tout parait bien admirable à Rome. 

Que Dieu soit loué. 

Adieu, Madame, vous connaissez mon dé- 
vouement, mon zèle, mon respect. Tout cela 
est bien profond et à jamais. 
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A la même. 

il lintite à venir à Haute-Cotnbe, frire utfe petite retraite. 
Préoccupation des choses de Rome. 

Haute-Combe, ce 10 juillet 184a. 

Princesse; 

Me voici depuis quelques jours établi à 
Haute-Combe, et commençaht à retrouver un 
peu de repos et de travail paisible. Je suis 
entouré d'eau et de montagnes : on nô peut 
arriver jusqu'à moi qu'en traversant le lac, 
et je vois de loin venir mes visiteurs : je 
puis donc facilement me protéger, soit en 
fuyant dans la montagne, soit en me barri- 
cadant, soit en me promenant avec eux. 
Les amis que j'ai à Aix savent que passé 
une heure je suis à leur disposition, et pas 
avant. Ils ont d'ailleurs leurs occupations 
jusqu'à 11 heures. Vous voyez que tout s'ar- 
range pour le mieux, et que je ne suis pâà 






si sauvage que j'en ai l'air. J'espère que ce 
séjour me fera un grand bien, et j'en avais 
réellement besoin après les dernières fatigues 
de Liège. 

Pour vous, princesse* si vous venez ici, 
vous pourrez choisir votre établissement, 
soit à Aix, soit à Haute-Combe; le père abbé 
m'a chargé de vous offrir un appartement 
qui est réservé pour les dames, ainsi qu'un 
appartement pour monsieur votre fils, et 
pour vos domestiques. Vous voyez que vous 
ne serez pas embarrassée. Vous pourrez 
prendre d'Aix ou de Haute-Combe tout ce 
qui vous plaira. 

Je suis ici sans nouvelles de Rome. Les 
secrétaires d'Etat sont-ils nommés? Vous 
avez dû recevoir mille détails. José vous 
les demander tous. Ayez pitié de ma soli- 
tude, c'est le seul regret qu'elle me donne; 
car j'y suis très bien. 

Veuillez agréer, princesse, l'hommage de 

mon humble et bien respectueux dévoue- 
ment. 
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A M. le comte de Mellet. 

Ajournement de la fondation d'un journal auquel songeaient 
les catholiques que les organes alors existants ne satis- 
faisaient pas pleinement. Détails divers et souvenirs de 
jeunesse. 

Haute-Combe, 15 juillet 1846. 

Bon et excellent ami, 

Vous trouverez peut-être que j'ai été bien 
longtemps à répondre à vos deux bonnes 
lettres du 26 et du 27 juin. C'est qu'elles n'ont 
pu me rejoindre à Liège, que j'ai quitté très 
précipitamment. J'ai traversé la Prusse rhé- 
nane, la Suisse, la Savoie, et je suis dans 
ce moment dans une profonde solitude, oc- 
cupé à prier et à travailler en paix. C'est là 
que j'ai reçu vos deux lettres, il y a deux 
jours. 

Je regrette bien de n'avoir point été à 
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Paris, pour en causer avec nos amis. J'ai 
trouvé toutes vos idées excellentes; je dis 
toutes, même celles de détail. Tout cela est 
parfaitement juste, sage, pratique; à mon 
retour à Paris, certainement j'en parlerai 
sérieusement à MM. de Montalembert, Clap- 
pier et autres. Je n'ai pas pu en causer 
avec le P. de Ravignan : nous nous sommes 
quittés à Bade. Il n'y a qu'un obstacle très 
réel : c'est le consentement des cinq à la 
publicité de leurs noms. La force des choses 
nous condamne donc à attendre le mois de 
novembre. D'ici là, pensez-y encore et prions. 

Nous avons eu récemment de graves té- 
moignages de la divine Providence : l'élec- 
tion si rapide de Pie IX, qui a déjoué mer- 
veilleusement toutes les intrigues de la 
politique humaine, est une grande conso- 
lation et une gloire : de ce côté-là, espérons 
encore et prions. 

J'espère que nos prochaines élections au- 
ront aussi dans leur sphère tout humaine 
Quelque marque de la bonté providentielle 
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9 

de Dieu pour nous. J'attends ce résultat 
avec impatience. 

Je suis ici entouré d'eau et de montagnes, 
au bord d'un lac. J'ai le plus beau ciel, soit 
que je le regarde dans l'azur du firmament, 
soit que je le contemple à mes pieds dans 
l'azur des eaux. Ma paix et ma solitude sont 
profondes. J'y demeurerai jusqu'au 5 sep- 
tembre. J'irai alors passer quelques jours à 
Gênés. 

Hier, nous avons causé ici de Chaltrait : 
j'ai reçu la visite de M. de Clermont et de 
son fils. Veuillez me rappeler au souvenir 
de celui que j'appelais autrefois Amédée, 
lorsque je lui faisais le catéchisme. J'espère 
qu'il ne refusera pas de recevoir de vos 
mains ce souvenir de son ancien catéchiste '. 
Si vous voyez M. le chevalier de Pinieux, 
ou si vous lui écrivez, dites-lui combien j'au- 
rais été heureux de le voir à Liège, et de 
lui prouver que je n'avais point oublié notre 

* Une image probablement. 
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ascension sur le mont Saint-Bernard, et sa 
bienveillance. Il gâterait les prédicateurs, 
si on se fiait à ses admirations. 

Adieu donc, bon et cher ami : nous avons, 
avec ce bon M. de Clermont, recausé jeu- 
nesse et la Roche-Guyon : il y eut là de bons 
et heureux jours. Triste et doux souvenir, 
comme tout ce qui a été cher, et que le 
temps nous a ravi. 

Offrez tous mes fidèles souvenirs à ces 
dames : dites-leur que leurs noms de bap- 
tême et de catéchisme me sont bien chers 
devant Dieu 1 . 

Mille tendresses bien dévouées devant Dieu. 

4 L'abbé Du pan loup, avait coutume d'appeler toujours 
ses enfants par leurs noms de baptême, ainsi que par leurs 
noms de famille. 11 avait trouvé 'cet usage en vigueur à 
Saint*Sulpice, et le trouvant aimable, lavait conservé. 
Voyez ses Entretien* sur te catéchisme. 
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.4 M. le baron de Fréville, 

PAIR DE FRANCE. 



M. le baron de F réville avait épousé M ll « de Moligny, avec 
la famille de laquelle l'abbé Dtipanloup était lié depuis 
sa jeunesse. — Effusion d'amitié. Demande d'un im- 
portant travail. 



Haute-Combe, 20 juillet 184G. 

Bon et respectable ami, 

Savez-vous qu'il m'est impossible de pren- 
dre mon parti sur un point, à savoir de 
passer un si long temps sans vous demander 
et sans avoir de vos chères nouvelles? 

J'ai d'abord, je ne dirai pas un tort, ce 
ne fut pas ma faute, mais une peine sur 
le cœur, c'est d'être parti sans vous voir 
une dernière fois, sans vous dire adieu. 
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J'en avais bien fait le dessein; et puis, le 
malheur de prêcher un jour de la Pentecôte, 
quand le lendemain matin je devais partir 
de bonne heure, me prit à la gorge et ne 
me laissa pas respirer. De là à Liège où 
j'ai passé vingt jours, pour le coup sans 
respirer un quart d'heure. Enfin ici, où 
je respire un peu, et où je veux qu'un de 
mes premiers instants de liberté et de repos 
soit pour vous. 

J'aurais bien voulu avant de quitter Paris 
faire contre vous une conspiration avec M 6 de 
Fréville et votre médecin : le résultat eût 
été de vous envoyer à Aix au lieu de Néris. 
La Savoie eût été heureuse et fîère de vous 
posséder, et parmi les Savoyards il s'en fût 
trouvé au moins un dont la solitude aurait 
fait ses délices de votre présence. Pourquoi 
n'y viendrlez-votis pas? Vous y auriez utt 
temps magnifique, le ciel de l'Italie au mi» 
lieu des Alpes* Je vous ferais les honneurs 
de mon beau lac... Enfin, faut-il continuel* 
ce rêve? Ou plutôt, faites-en une réalitéi 
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Vous savez peut-être que M. Trognon y 
vient. 

Je travaille et je me repose tour à tour : 
le silence et les eaux m'entourent. Ici vien- 
nent mourir les derniers bruits du monde ! . Je 
me promène dans la montagne, seul, et pen- 
sant à tant de choses auxquelles le bruit 
de Paris ne me laisse pas penser assez. 

Je songeais ce matin à une chose : c'est 
que vous devriez bien écrire quelques pages 
sur les rapports de la politique et de la 
religion. Nul n'a pensé à cela comme vous. 
Nul n'a été plus jeté dans la politique, et 
plus dévoué de cœur à la religion. Essayez 
donc quelque chose. Voyez comme j'abuse 
de mon éloignement aussi bien que de votre 
présence quand je suis à Paris. Vous savez 
quel intérêt m'inspire, en même temps quelle 
tendresse de cœur me pousse. 

Je vous demanderai de vouloir bien, si 
c'est possible, faire parvenir ces deux billets 

1 Vers bien connu de M. de Lamartine sur la Roche* 
Oujoo, dont M. de Fréville avait aussi été l'hôte. 
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à leur adresse. Je ne sais où est l'abbé 1 . 
Je voudrais qu'il vint ici. Il serait ravi de 
ce beau lieu. 

Adieu donc : nulle formule ne sufïit à vous 
dire ce que Dieu a mis dans mon cœur pour 
vous. 

9 L'abbé de Moligny, beau-frère de M. le baron de FriWille. 
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.4 sa mère. 

Récit d'une visite au roi Charles- Albert qui, après sa 
sortie du Petit- Séminaire, lui avait fait les offres les 
plus flatteuses. 

• 

Turin, 9 septembre 1846. 

Ma chère maman, 

C'est de Turin que je vous écris ces lignes. 
Le roi m'avait fait écrire en Savoie pour sa- 
voir l'époque précise de mon arrivée, et avant 
même que je fusse descendu à l'hôtel à Turin, 
il me fixait un jour pour me voir, et m'invi- 
tait à diiier. Tous les évêques, ministres 
même et grands seigneurs que j'ai vus en 
Savoie, m'ont témoigné les plus grands soins 
et pressé de rester en ce pays. Mais rien n'a 
égalé les bontés du roi : je l'ai vu et j'ai pu 

causer avec lui pendant trois quarts d'heure 

13 
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avant le dîner, seul dans son cabinet. Il est 
impossible d'être plus doux, plus digne, plus 
bienveillant. Puis l'heure du diner est venue. 
On m'avait placé auprès du maréchal du 
Piémont, ancien ministre des affaires étran- 
gères, homme très religieux, très spirituel, 
qui m'avait déjà témoigné beaucoup de bonté. 
Après le diner, la reine, M m0 la duchesse do 
Savoie, M. le duc de Gênes, sont venus suc- 
cessivement s'entretenir quelque temps avec 
moi, et avec la plus grande bienveillance. Lo 
roi m'a reparlé de nouveau et assez longue- 
ment de Paris, de la France et de Turin. 
Enfin je pars enchanté de l'accueil vraiment 

trop honorable que j'ai reçu ici. 

Hier, je suis allé au sommet d'une mon- 
tagne, d'où oh domine les Alpes et tout le 
Piémont, jusqu'aux Apennins '. Il y a là 
Une église magnifique bâtie par suite d'un 

1 A la Turbio. Quelques années plus tard, après Novare, 
le même roi y venait incognito, dire de là un clernel adieu 
à ritalie. — Voir, dans la Souveraineté Pontificale, intro* 
duction, la belle page (JUe ce souvenir a inspiré à levèquc 
d'Orléans. 
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vœu royal : lo roi y est venu avec la cour 
assister à la messe et à la procession; il y 
avait un peuple immense qui couvrait toutes 
les avenues cta la montagne : c'était superbe. 

Vous voyez par ma lettre que je vais mieux. 
Néanmoins, je me ménage encore beaucoup» 
J'écris très peu, je dicte; le moindre mal 
d'yeux me fait peur. 

J'aurais mille autres détails à vous dire sur 
mon séjour ici, mais je m'arrête. 

Adieu, chère mère : communiquez cette 
lettre à M. Debeauvais; mais je ne voudrais 
pas que rien de ceci fût dans les journaux* 

Je vous aime et je vous embrasse bien 
tendrement. 
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.4 la vie me. 

Il raconte son séjour à Gènes, chez M. le marquis Brignolo, 
et lui annonce son voyage à Rome. 



là septembre I8'j6. 

Ma chère maman, 

. C'est de Gènes que je vous écris. J'y suis 
depuis quatre jours. Notre voyage a été très 
heureux. Vous savez que je le fais très com- 
modément, en poste, en bonne voiture, en 
bonne compagnie, nous arrêtant chaque jour, 
disant ma messe. Ici, je loge au palais Bri- 
gnole, où j'ai été reçu avec grande affection. 
Les savants arrivent de toutes parts, par 
terre, par mer. On ne rencontre ici que des 
savants : il se trouve même que je le suis, et 
qu'on m'a nommé membre du Congrès en ma 
qualité de membre de l'Académie royale de 
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Savoie. Je suis très étonné de tant d'hon- 
neurs, et si étonné que je vais les fuir. Je ne 
puis résister à la tentation de pousser mon 
voyage un peu plus loin. Je devais passer ici 
depuis le 14 jusqu'au 30, tout le temps du 
i'ongrès : j'y renonce, et je vais passer 
ces quinze jours-là à Rome, dont je ne suis 
qu'à vingt-quatre heures par mer et qu'à 
quarante-huit heures par terre. M. Debeau- 
vais, M. de Ravignan, M. de Montalembcrt, 
tous mes amis, m'écrivent pour m'y pousser 
depuis un mois. Ils prétendent que je ne puis 
pas faire autrement, que cela aura de grands 
avantages, qu'il faut que je connaisse le nou- 
veau Pape comme je connaissais l'ancien; 
bref, ils m'ont décidé. 

Je vais en poste, directement, sans passer 
de nuit. Cela me fera même du bien en m'em- 
pêchant de travailler trop tôt. Je vous rap- 
porterai ce que vous voudrez de Rome, et 
bien sûr la bénédiction du Saint-Père. 

Adieu, ma chère mère : je vous envoie des 
fleurs d'automne de la Savoie; vous vous 
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souvenez de ces fleurs qui viennent tout à 
coup dans les champs au mois de septembre? 
Je les ai cueillies en passant le Mont-Cenis. 
Dites à M. Debeauvais que je l'ai passé tout 
entier à pied. 

Je vous embrasse bien tendrement en 
attendant l'époque enfin assez rapprochée do 
mon retour. 

Ecrivez-moi à Rome, au palais Bor- 
ghèse. Vous comprendrez de plus, chère 
mère, combien il est sacre d'être absent 
de Paris la première quinzaine d'octobre, 
époque de la rentrée du Petit-Séminaire. 
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A M. de Montalemberl, 



Urag* détails sur Pi* IX. 



(Écritç 4* Rom.) 



Mon cher ami, 



Je suis sûr que tout ce que vous entend?* 
dire de notre nouveau et admirable pontife, 
donne pour vous un véritable intérêt à toutes 
les nouvelles positives qui vous arrivent de 
Rome : c*est ce qui m'a inspiré la pensée de 
vous raconter moi-même tout ce que j'y ai vu, 
tant pour avoir la consolation de revenir 
moi-même sur de si précieux et si doux 
souvenirs, quo pour avoir le bonheur de 
vous en faire part. Les détails dans les- 
quels j'entrerai, mon cher ami, vous feront 
comprendre pourquoi je demande absolu- 
ment qu'ils ne puissent arriver à aucune 
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autre publicité qu'à celle de la confiance et 
de l'amitié. 

J'ai eu rhonneur d'être reçu par le Saint- 
Père trois jours après mon arrivée à Rome. 
Ma première visite avait été pour le car- 
dinal Lambrusfchini *, à qui j'aime à rapporter 
la plus grande partie de la bienveillance 
extrême que j'ai trouvée auprès du pape. 

Le cardinal Lambruschini avait eu autre- 
fois beaucoup de bontés pour moi : la recon- 
naissance, qui ne peut tomber avec le bien- 
faiteur, m'avait conduit d'abord chez lui; il 
voulut bien immédiatement m'offrir de me 
précéder chez le Saint-Père, pour lui dire 
mon nom avant mon audience. 

En effet, je trouvai les voies si bien pré- 
parées que je ne puis penser à ma récep- 
tion sans le plus profond attendrissement 
de cœur pour celui qui me la fît, et même 
pour celui qui me la prépara. Jetais si bien 
annoncé que je passai avant dix autres per- 

1 IjC secrétaire d'État du précèdent pape. 
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sonnes qui étaient là avant moi. Il serait 
fort inutile de vous parler de là dignité que 
montre le cardinal Lambruschini dans sa 
nouvelle situation; rien n'est plus conve- 
nable, plus noble, que son attitude et son 
langage; on ne saurait parler du nouveau 
pontife avec une plus profonde vénération. 

Mais que vous dire du pape? Je m'engage 
formellement à ne pas exagérer. Eh bien! 
mon cher ami, tout ce que vous avez en- 
tendu dire est au-dessous de ce qui est. 
Comme homme, c'est un être d'un charme 
extraordinaire : nul jusqu'ici n'a pu se dé- 
fendre de la séduction. 

La grâce, l'élévation, la sérénité, éclatent 
en sa personne; son sourire, son geste, char- 
ment invinciblement; la douceur et la péné- 
tration de son regard sont incomparables : 
c'est véritablement un être à part. Je n'ai 
jamais vu plus de grandeur et plus de 
bonté réunies, plus de finesse et plus de 
profondeur, en même temps qu'une simpli- 
cité, une candeur et une ouverture qui épa- 
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nouisscnt lo cœur : on sent dans son esprit, 
dans sa parole, toute la vivacité, touto la 
délicatesso italienne et française. Il y a en 
lui tout ensemble la dignité la plus haute et la 
plus bienveillante ; avant d'être pape, c'est la 
plus noble, la plus aimable créature. Ajoutez 
à tout cela le reflet do sa double souve- 
raineté et la grâco d'une piété angélique : 
le prestige est irrésistible! C'est cet ascen- 
dant, cet éclat supérieur, cette dignité, cetto 
amabilité incomparable de sa personne, qui 
excitent un enthousiasme si extraordinaire, 
quand il parait : on ne peut s'en défendre; 
on ne peut le voir, sans être saisi; l'admi- 
ration et l'amour s'emparent du cœur. Je 
n'ai pas rencontré, à Rome, un étranger, 
un Romain, prévenu contre lui ou non, 
qui, après l'avoir vu, n'ait été subjugué, 
vaincu. 

Il êêi né souverain, écrivait, dit-on, M. lo 
prince de Joinvillo au roi son père, après 
avoir vu le pape. Cela est vrai; c'est l'im- 
pression qu'on reçoit d'abord- Le prince 
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Borghèse, après sa première audience, expri- 
mait devant moi la même pensée. C'est un 
roi, disait-il, et on croirait qu'il l'a toujours 
été. On ne peut se faire une idée do rémo- 
tion du peuple, do la tendresso qui brille 
dans tous les regards en sa présence : j'ai 
vu cela surtout à la campagne, dans des 
villages où il se promenait familièrement! 
à pied, au milieu de la foule qui se pres- 
sait autour de lui : c'est inexprimable. 

Il arriva à Rome deux jours avant l'ou- 
verture du conclave : il n'habitait plus cette 
ville depuis longtemps : on no l'y connais- 
sait presque pas. A peine entré au conclave, 
son élection fut décidée comme par accla- 
mation : tous les regards se fixèrent sur 
lui, et bientôt aussi tous les suffrages. Ni 
lui ni même d'autres, n'avaient eu la pensée 
qu'il dût être Pape. Et dès le second jour, 
au troisième ou quatrième scrutin, tous lc9 
suffrages à peu près lui étaient donnés. 

Il se passa même là, h ce moment, un fait 
très curieux, qui m'a été raconté par un 
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homme éminent et assurément diurne de 
toute confiance. 

Le cardinal Mastaï et le cardinal Lam- 
bruschini, son compétiteur, avaient été tous 
deux (chose singulière) nommés scrutateurs 
du conclave. Le cardinal Lambruschini avait, 
dit-on, obtenu dix-sept suffrages au premier 
scrutin; au troisième ou quatrième, le car- 
dinal Mastaï en avait déjà vingt-sept; mais 
au moment de proclamer le vingt-septième, 
on reconnut qu'il manquait d'une des for- 
malités nécessaires, sinon à sa validité, au 
moins à sa perfection : il lui manquait, 
si je ne me trompe, un des cachets requis. 
Un cardinal se leva et dit que le scrutin 
étant défectueux, devait être annulé par le 
conclave et remis au lendemain : c'était le 
soir, vers six ou sept heures; un murmure 
s'éleva dans tout le conclave : un des plus 
jeunes cardinaux, très saint, du reste, et très 
dévoué au cardinal Mastaï, s'écria que tout 
était fini, que la difficulté était nulle et que 
Mastaï était pape : cette vivacité étonna 
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sans déplaire. Cependant un vieux cardinal, 
aussi vénérable par sa sainteté et ses ser- 

* - » « » » 

vices que par son âge, crut devoir s'en 
plaindre et dit : Nous ne sommes pas des 
enfants; nous sommes ici pour agir sérieu- 
sement. 

Le cardinal Mastaï fut alors invité par le 
conclave à dire lui-même, en qualité de 

à 

scrutateur, son avis sur l'incident : il se 
récusa, et malgré toutes les instances du 
conclave, quittant la place qu'il occupait, 
il s'éloigna, et pendant que la discussion la 
plus vive et les débats les plus animés se 

4 

prolongeaient entre quelques cardinaux et 
la majorité du conclave, lui, alla se mettre 
en prière : et la tête inclinée, le visage 
caché dans ses mains, il demeura priant 
Dieu pendant trois quarts d'heure que dura 
la discussion : tous ses collègues en furent 
saisis d'admiration et d'attendrissement, et 
ce touchant spectacle ajouta encore au dé- 
vouement et au zèle de ses nombreux parti- 
sans. Enfin le cardinal Bernetti se leva et 
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émit une proposition qui fut adoptée et ap- 
porta un terme aux débats. Je vous ai dit 
que ceux qui voulaient annuler le scrutin 
voulaient aussi le remettre au lendemain 
matin : les autres craignaient qu'un si long 
intervalle ne laissât du temps pour agir 
dans un sens contraire à l'élection du car- 
dinal Mastaï. La proposition du cardinal Ber- 
nctti fut extrêmement simple, il proposa 
d'annuler le scrutin par égard pour ceux do 
ses collègues qui le demandaient, et aussi 
par égard pour les autres, et de procéder 
ix un nouveau scrutin, sur-le-champ, sans 
attendre au lendemain. Ce qui fut fait. 
Le nouveau scrutin, à une immense majo- 
rité, proclama le cardinal Mastaï, et, de sa 
prière, il se releva pape. — Les acclama- 
tions furent unanimes. 

Il se rencontra cependant une petite cir- 
constance, très bizarre, et qui, avec un autro 
pape, aurait pu avoir quelques suites re- 
grettables. 

Il faut que vous sachiez que le maître des 
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cérémonies du conclave fait faire ordinaire- 
ment pour le pape futur trois vêtements 
pontificaux : l'un de grande taille; l'autre 
de petite taille; et un de taille moyenne, 
selon la taille du pape futur. Or, le second 
jour du conclave, comme on n'avait pu pré- 
voir une élection si prompte, il n'y avait 
que deux vêtements de faits, les deux plus 
grands : c'était juste ce qui convenait à la 
belle stature du nouveau pape. Mais ceci ne 
convenait pas également au petit calcul d'un 
intérêt secondaire, qui joua ici un rôle et 
amena un incident vraiment singulier. Celui 
à qui ces habits appartiennent après le con- 
clave, et dont ils sont le profit légitime, no 
voulut pas perdre le prix du plus petit vête- 
ment, qui lui manquait encore; il envoya 
donc en toute hâte, dans Rome, commander 
au tailleur pontifical de faire pendant la nuit 
un habit de la taille du cardinal Gizzi. Le 
tailleur manqua de discrétion et une demi- 
heure après, tout Rome croyait et procla- 
mait le cardinal Gizzi pape* Des courriers 
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furent expédiés de divers côtés : et le lende- 
main matin quand le cardinal camerlingue, 
du grand balcon du Quirinal, vint solennelle- 
ment proclamer pape le cardinal Mastaï Fer- 
retti devant tout le peuple romain rassemblé, 
létonnement fut au comble, et le mécompte 
aurait pu avoir des inconvénients regretta- 
bles pour tout autre que pour Pie IX; mais 
dès qu'il parut, l'enthousiasme éclata : ce 
charme indéfinissable de son reirard, de son 
sourire, cette grandeur suprême, cette bonté 
ravissante, en un mot, la splendeur de toute 
sa personne, fit éclater dès ce premier mo- 
ment ces transports d'amour qui n'ont pas 
cessé depuis; et il ny eut tout d'abord 
qu'une voix à Rome pour proclamer cette 
élection providentielle : l'Italie et toute l'Eu- 
rope y applaudirent unanimement, comme 
vous savez. 

Bien d'autres faits certains ne permettent 
guère de révoquer en doute l'intervention 
providentielle, sensible, de la bonté et de la 
sagesse de Dieu. 



Parmi ces fait», il en est deux plus tou- 
chants, que je veux vous raconter, tels qu'ils 
m'ont été racontés hier â moi-même par un 
personnage important qui a vécu longtemps 
dans l'intimité du cardinal Mastaî, et qui 
jouit aujourd'hui de toute la conlian<c de 
Pie IX. 

Le cardinal Mastaî, dans *»a jeunesse, était 

sujet aux accident* dune maladie très grave;. 

ces accidents parafaient et étaient eu effet 

un obstacle insurmontable pour sa \ «nation 

* 
au sacerdoce. 11 avait du re-te été envové ;i 

Rome pour faire se* études, et recommandé 

très particulièrement au pape Pie VII, avec 

lequel sa famille avait de** liens de parenté. 

Avant de recevoir le sou*-diaconat et de 

prendre un engagement irrévocable, le jeune 

Mastaî vint trouver Pie VII et lui exposa 

avec douleur les tristes inquiétude* que lui 

donnait sa santé. Le saint pape lui répondit : 

Mon fils y ayez confiance, priez la suinte V'ierye 

et avancez toujours. 

Le jeune Mastaî avanea sur la parole du 

14 
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vénérable pontife, et reçut successivement le 
sous-diaconat et le diaconat; mais, malgré 
les assurances de Pie VII et l'admirable 
docilité du pieux jeune homme, les accidents 
de cette terrible maladie ne furent ni moins 
nombreux, ni moins graves. Huit jours avant 
de recevoir l'ordination sacerdotale et à la 
veille d'entrer en retraite pour s'y préparer, 
le jeune Mastaï vint trouver le pape, lui 
représenta plus douloureusement encore la 
tristesse de son état et l'impossibilité où il 
se trouverait de pouvoir jamais célébrer la 
sainte messe. Pie VII lui répondit : Mon en- 
fanty ayez toujours confiance : recommandez- 
vous toujours à la sainte Vierge. Commencez 
aujourd'hui une neuvaine en son honneur; 
nous la ferons ensemble; en même temps, 
faites votre retraite; recevez V ordination; 
dites votre première messe et vous verrez 
que tout ira bien. 

Le jeune Mastaï s'en alla consolé, repas- 
sant ces douces paroles dans son cœur et 
descendant l'escalier du Vatican, il entra un 
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moment dans Saint-Pierre et alla bénir Dieu 
sur le tombeau des saints apôtres. Puis il 
fît sa neuvaine et sa retraite, reçut le sacer- 
doce, célébra sa première messe au milieu 
des larmes de sa piété et de sa reconnais- 
sance, et trente années s'écoulèrent depuis 
sans qu'il ait jamais éprouvé le moindre 
ressentiment de la terrible maladie qui l'avait 
si cruellement éprouvé. On sait le reste : 
il fut le successeur de Pie VII au siège 
d'Imola et il est aujourd'hui Pie IX, succes- 
seur de Pic VII et de saint Pierre au Saint* 
Siège de Rome. 

J'achèverai ces détails en vous racontant 
un autre fait dont la certitude est entière 
pour moi et dont le charme sera certain 
pour vous. 

Le cardinal Mastaï, évêquo d'îmola, s'était 
mis en route pour se rendre au conclave : 
il voyageait dans sa voiture et en poste. 
Vous savez qu'en Italie, dans toutes les 
villes, dans toutes les bourgades, au relais 
de poste, une voiture qui arrive fait toujours 
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un grand effet. On est toujours entouré dune 
foule. Mais la voiture d'un cardinal, si doux 
et si beau à voir, d'un cardinal allant à Rome 
et pouvant être pape, dans ce moment so- 
lennel où toute l'Italie était émue et attentive, 
c'était un véritable événement. Donc, il ar- 
riva que dans une petite ville des Marches, 
dont j'ai oublié le nom, la voiture du car- 
dinal Maslaï fut extrêmement entourée : 
pendant que tout le peuple le considérait 
et que tous les regards étaient arrêtés sur 
lui, une colombe blanche, traversant l'air, 
s'arrêta tout à coup et vint se reposer sur 
sa voiture. Tout le peuple battit des mains, 
le-> cris de joie furent universels, tous s'é- 
criaient : Vira! vivn! il sera pape! il sera 
pape! Vous savez sans doute que plusieurs 
élections pontificales, dans les premiers 
siècles, ont été faites ainsi miraculeuse- 
ment par le siyne de la colombe; en 
particulier les premiers évèques de Ha- 
venne sont connus sous ce nom et nommés 
les évoques de la colombe. 
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On lit tout ce qu'on put pour faire envoler 
l'oiseau : il sembla un moment céder à cette 
violence; mais bientôt, après s'être élevée 
en l'air, la colombe, d'un vol rapide, redes- 
cendit sur la voiture et s'y reposa de nou- 
veau, tranquille et assurée. 

Alors l'enthousiasme fut au comble : 
Vira! viva! il sera, papo! c'était une ivresse 
dans tout ce peuple. 

Vous comprenez par ces divers récits, 
par l'enthousiasme que je trouvai à Rome 
et dans toute l'Italie, sur ma route, quelle 
était mon impatience de voir enfin moi-même 
cet admirable pontife; de baiser ses pieds, 
de recevoir sa paternelle bénédiction. 

Comme je vous l'ai dit au commencement 
de cette lettre, je n'attendis pas longtemps 
ce bonheur si désiré, et le lundi 21 sep- 
tembre, je fus admis en sa présence. Je 
l'avais vu la veille au Quirinal donnant sa 
bénédiction au peuple, j'avais remarqué sa 
noble figure et sa belle voix, je n'en fus pas 
moins ému en paraissant devant lui. Mais 
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il me mit bientôt à Taise comme il y met 
tout le monde : et vous me saurez gré, j'en 
suis sûr, de vous dire tous les détails les 
plus simples, toutes les nuances les plus 
naïves qui peuvent vous révéler la physio- 
nomie véritable de ce bon et grand pape. 

Bonjour, Monsieur l'abbé Dupanloup, me 
dit-il avec un accent de grande bienveil- 
lance: Comment vous jwrtez-voiis? Vous avez 
été bien fatigué, mais il me semble que vous 
avez bon visage. Ces paroles, d'une aima- 
ble simplicité sur les lèvres dïm pape et 
d'un souverain, me révélèrent tout d'abord 
sa bonté extrême. Puis, à propos de mon 
séjour au palais Borghèse : Vous avez 
choisi à Rome une très bonne hôtellerie, 
me dit-il en souriant, et, à ce sujet, il me 
fit avec effusion réloge des vertus de cette 
famille, et en particulier de la princesse 
mère. 

Puis, la conversation s'engagea bientôt 
sur nos affaires religieuses de France. Il 
est impossible de se faire illusion sur sa 
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manière d'en juger : nul mieux que lui ne sait 
les comprendre et n'en sait parler à la fois 
avec plus de force d'esprit et de sagesse. Il 
faut, me dit-il d'abord, continuer à réclamer 
la liberté de renseignement avec courage, avec 
fermeté. Ces paroles furent prononcées par 
le pape avec un accent très remarquable; 
puis il ajouta en souriant : et aussi avec la 
charité, et de cette dernière recomman- 
dation il me donna cette raison si haute 
et si profondément chrétienne, car, con- 
tinua-t-il, quand nous combattons, nous 
autres, nous devons toujours combattre avec 
la confiance en Dieu dans notre cœur; or 
la confiance en Dieu inspire la charité. 

Il me parlait français, et avec les expres- 
sions les plus élégantes, les plus justes et 
le ton le plus agréable. Il s'interrompait 
quelquefois pour me dire : Je parle mal 
français, je vais vous parler italien. Je le 
suppliais humblement alors do continuer à 
me parler français. Le très Saint-Père, lui 
disais-je, ne sait pns peut-fitre quel bonheur 
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cent pour 7101/* de trouver notre langue sur 
ses lèvres! Et il avait la bonté de continuer. 

Dans le cours de la conversation, il me 
parla de vous et il m'en parla avec la plus 
trrande estime. M. de Montntembert, me dit- 
il, son nom seul est un éloge ! Puis, crai- 
gnant que cette phrase si française ne le 
fût pas assez, il ajouta : Je veux dire qu'il 
suffit de le nommer pour le louer. Il me 
parla alors de vos écrits, de vos discours, 
de votre dévouement pour l'Eglise. Depuis 
deux ans, me dit-il, je lis ses discours arec 
un très grand plaisir. Puis il exprima en 
italien la très grande satisfaction qu'il y 
trouvait. Il paraît même qu'il avait lu une 
préface mise par vous à la tête d'un écrit 
intitulé : Malheurs de V Eglise, catholique en 
Russie. Je l'avouerai à ma honte, c'est par 
lui seulement que j'ai connu cet enfant 
perdu de votre plume inffitigable; il me 
parla de vous encore plus tard, et toujours 
avec le goût le plus marqué. 

Ici, je ne puis mempêcher d'insister un 
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peu sur l'impression "i uc mo ''* S£1 manit 
de juger nos affaires, les hommes qui s 
occupent, et les sentiments dans lesqu 
nous devons tous nous en occuper. S 
jugement sur tout cela est net et préc 
comme le prouvent les premières paro 
si expresses qu'il m'adressa et l'éloge qi 
me fit de vous. J'ai su depuis qu'il s'ét 
expliqué dans le même sens et avec 
même netteté avec le cardinal de Bona 
Je, ne comprend* pas, lui dit-il, qu'on s'étor. 
que vous réclamiez la liberté d'en seigneme. 
puisqu'elle est dan* votre constitution et t 
promesse de votre charte. Il faut bien, 
dit-il encore, que vous ayez Ja liberté', <] 
l'Eglise ait ta liberté, puisque ses adrermi 
l'ont : il faut fitre h armes égale». Qu'on 
prenne garde, ces paroles à peu près t< 
tuelles, sont de la plus haute grav 
dans la bouche d'un pape; ces idées 
sont pas les idées de tout le monde 
Italie : elles prouvent un esprit d'u 
grande élévation naturelle, d'une grau 
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portée, d'uni 1 vue nette, étendue, décisive. 

Du reste, mon cher ami, le sentiment qui 
domine à Rome, c'est l'admiration pour 
Tépiseopat français et pour sa conduite 
dans les dernières affaires. La noblesse, 
la force, la modération, l'unanimité de ses 
réclamations, lui ont fait ici un honneur 
infini. Le pape, qui, étant évoque, avait fait 
traduire et distribuer dans son diocèse le 
mandement de M. le cardinal de Bonald 
contre le Manuel de M. Dupin, le pape 
d'abord; puis tous les cardinaux et tous 
les hommes qui sont dans les affaires, ou 
même dans les salons diplomatiques et au- 
tres, professent à cet égard, je le répète, 
la plus grande admiration. 

La conséquence finale de toutes ces obser- 
vations, que j'aime à vous dire, mon cher 
ami, c'est que nous savons désormais ce 
que nous avons à faire. Il est évident qu'à 
Rome on approuve nos réclamations en 
faveur de la liberté d'enseignement : on 
admire le courage de nos évèques ; on 
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applaudit aux défenseurs de la liberté de 
l'Eglise. On blâme seulement, mais sévère- 
ment je dois l'avouer, les défauts de forme 
et de modération en tout espèce d'écrits. 

Me voilà, mon cher ami, un peu loin de 
ma première audience. Je la termine par ces 
réflexions : mais le pape l'avait terminée par 
de nouveaux encouragements à servir la 
cause de l'Eglise, et aussi, puisque vous 
me permettez de tout vous dire, par un trait 
de son inexprimable bonté dont le souvenir 
me sera toujours bien cher. La conversation 
durait depuis assez longtemps, quand se 
levant tout à coup : Je veux, me dit-il, que 
vous ayez un souvenir de moi. Et comme je 
paraissais confus de cette bonté : Oui, je 
veux, puisque vous êtes venu à Rome, que 
vous ayez un petit souvenir de votre voyage. 
Sortant alors, il alla dans une chambre 
voisine, et revenant bientôt, il m'apporta 
une belle médaille : Tenez, me dit-il, je 
veux quelle vous soit chère, non pas tant 
parce quelle vous rappellera Pie IX, que 



parce i/tielle représente, saint Pierre et 
saint Paul. C'était ajouter à sa généreuse 
bonté les plus gracieuses paroles. 

Quelques jours après, le jour de saint 
Denis, la pensée me vint de solliciter la 
bénédiction du Saint-Père pour le diocèse de 
Paris et son premier pasteur : cette pensée, 
que j'avais la crainte trop fondée d'être, après 
une première et si longue audience, une 
indiscrétion, fut exprimée au pape le 8 octo- 
bre, et le lendemain même, fête de saint 
Denis, le Saint-Père me fit répondre qu'il 
me verrait avec grand plaisir le même jour, à 
heures du soir. Il est accablé d'audiences; 
malgré cet accablement, le désir de faire une 

t 

chose bienveillante pour l'Eglise et le clergé 
de Paris le décida immédiatement. Il eut 
la bonté de me faire indiquer six heures 
comme une heure oit je ne trouverais 
personne et où je n'attendrais pas. J'arrivai 
exactement, comme vous le pensez bien : Je 
devais d'ailleurs diner à 7 heures au palais 
Borghèse. En arrivant, je ne trouvai effec- 



— 221 — 

tivement personne, nulle audience n'avait 
été donnée. 

Malheureusement vint un bon cardinal 
inattendu qui passa naturellement avant 
moi. Le eamérier de service vint alors me 
dire : Ah! Monsieur l'abbé, cous attendrez 
bien longtemps, car le bon cardinal est 
toujours une heure et demie avec le Saint- 
Père. Ceci ne m'arrangeait guère. En effet, 
le cardinal demeura cinq quarts d'heure; 
mais ce qu'il y eut de plus triste, c'est que 
pendant ce temps arrivèrent des prélats 
du premier ordre chargés d'affaires gou- 
vernementales. Je me dis alors : J'en ai 
jusqu'à 11 heures du soir, je dînerai un 
autre jour. Mais pas du tout, cet excellent 
pontife voulut bien entrer dans cette misé- 
rable sollicitude et penser aussi à mon diner. 

Il m'envoya son eamérier qui vint me dire 
tout bas à l'oreille : Monsieur iabbé, ayez 
patience, le Saint-Père ne veut pas que cous 
attendiez, il vous fait passer avant tout le 
monde parce qu'il craint de retarder votre 
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dîner. Je vous cite ce trait, mon cher ami, 
parce qu'il peut vous aider à comprendre 
tout ce qu'il y a de bonté dans cet excel- 
lent pontife. Je passai en effet, fort confus, 
devant tous ces prélat*, aussi étonnés de 
ma bonne fortune que j'en étais surpris 
moi-mèinc. En maperccvant, le bon Pape 
s'écria : Ah! Monsieur l'abbé Dupanloup y 
je vous ai empêché de dîner! J'ai retardé 
votre dîner!... Est-ce jyossible! Et comme je 
lui répondais : « Mais que le Saint-Père 
me permette de lui dire que je ne com- 
prends pas qu'il ait la bonté de penser à 
de pareilles choses » : « Comment, me 
dit-il, mais je suis comme Notre-Seigneur 
dans l'Evangile; il avait comjiassion de 
ceux qui souffraient la faim : et moi aussi 
je ne veux pas que vous tombiez en défail- 
lance : Ne deficiant in via; misereor super 
turbam »; puis, jouant agréablement sur 
ce dernier mot : « Non pas, dit-il, que 
vous soyez de la foule. » J'étais vraiment 
confondu de cette simplicité et de cette 
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bonté paternelle. Après m'avoir donné avec 
une grande effusion sa bénédiction pour 
Mgr l'Archevêque et le clergé de Paris, 
après m'avoir fait observer que saint Denis, 
l'apôtre de la France, était parti de Rome, 
il voulut bien me parler de la Pacification 
religieuse, et me dit des paroles d'une telle 
bonté que je n'oserai en redire que ce qui 
peut faire connaître en même temps le fond 
de la pensée de ce saint Pape sur nos 
grandes affaires : Je désire que tous les 
prêtres entrent dans ces sentiments, et que 
tous ceux qui défendent cette cause le fassent 
comme vous lavez fait, suivent la même voie 
que vous, la voie de la fermeté et de la 
conciliation. 

Je n'épargne pas, mon cher ami, comme 
vous voyez, ma modestie, et voilà pour- 
quoi il faut qu'elle endure encore que je 
vous dise que le Pape parla de moi à un 
prélat et depuis à des voyageurs français, 
et toujours dans la même pensée bienveil- 
lante, qui exprimait en même temps la voie 



• 

• 



if 



— 22i — 

du courage et de la charité, où le saint pon- 
tife demande que nous marchions. Il voulut 
bien, même, se servir de paroles qui rap- 
pelaient celles du vénérable pontife Gré- 
goire XVI, dans le bref dont il m'a honoré : 
Studium vivo ecclesiastico plane diynum. 

Je voudrais bien, vraiment, pour mon 
compte mériter tout cela! 

Il me parla aussi du plaisir qu'il avait à 
voir des ecclésiastiques français; il avait 
répété précédemment à l'un deux : La liberté 
de Venseiynetnent, cous pouvez la récla*ner, 
car elle eut dans la constitution du pays. 

Ce fut alors que vous êtes revenu à sa 

pensée et qu'il me reparla de vous. Cette 

fois il hésita un moment, ne trouvant pas 

dans la langue française ce qu'il voulait 

» 
dire : il s'écria alors en italien : K un vero 

ca)npione. Je traduisis ces paroles : Oui, très 
Saint-Père, cest un vrai champion. Il ajouta 
alors, en accompagnant sa parole d'un geste 
très vif et très noble : Oui; c'est le cham- 
pion de la bonne cause. 
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Je lui demandai alors la permission dé 
vous redire ces paroles : Oh! bien volon- 
tiers, me dit-il; puis, entrant dans quelques 
détails sur vos ouvrages, il ajouta : On 
lit toujours arec plaisir tout ce qu'il dit, 
tout ce qu'il écrit, parce qu'il y a là toujours 
de l'âme; puis, ne trouvant pas le mot 
français, de la fantasia, continua-t-il, de 
V imagination, de la chaleur. Enfin, il ter- 
mina cet éloge par un mot singulièrement 
français et expressif qu'il prononça du 

■ 

reste avec une satisfaction marquée : // a 
toujours du nerf. Ce fut à cette occasion 
que, me parlant des affaires de la Russie 
et d'un écrit récemment publié par vous, 
il me dit avec un accent plein de douleur : 
Il se passe là des choses qui doivent faire 
pleurer tous les gens de bien. Ce mot me 
rappela celui du cardinal Paeca : Statnm 
plorandum, non describendum. 

Avant que je prisse congé de lui, il eut 
la bonté de m'encourager au zèle pour le 
service de l'Eglise, et en me donnant une 

15 
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dernière fois «a bénédiction avec une effu- 
sion attendrissante de bonté : Je vous bénis, 
me dit-il, pour toutes vos entreprises, pour 
tous vos ministères. Je lui répondis avec 
une grande simplicité, mais aussi avec 
une grande vérité, ce qui était dans mon 
cœur : Très &nint-Père, cette bénédiction sera, 
celle de ma rie entière. 

Vous me permettrez bien de vous faire 
confidence ici dune idée que j'avais à coeur 
à votre sujet : Je voulais vous rapporter un 
souvenir du Pape; il me semblait que cette 
idée devait lui plaire autant qu'à vous et 
que c'était d'ailleurs justice. J'étais donc dé- 
cidé à le lui demander. Le croiriez-vous? au 
moment de le faire, l'assurance me manqua. 
J'eus alors recours à un autre moven : Je 
songeai à lui faire bénir deux crucifix, l'un 
pour M m0 de Montalembert, l'autre pour vous, 
en lui demandant la permission de vous 
dire de sa part qu'il les avait bénits à votre 
intention spéciale. J'espérais par là lui ins- 
pirer la pensée de vous envoyer quelque 
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chose qui lut de lui. Je ne me trompai pas 
tout à fait, car il dit à l'instant même : Mai» 
je voudrais bien lui envoyer quelque chose 
aussi! Puis, regardant les crucifix qu'il 
venait de bénir : Mais je n'ai rien de si 
joli! Eh bien... je lui écrirai! Et il parais- 
sait heureux de son expédient. Assurément, 
je n'ai rien osé désirer ou demander de 
plus pour vous, et je crois vous annoncer 
une assez belle et bonne nouvelle. 

J'ai revu le Pape depuis, deux fois, à la 
campagne et spécialement à Tivoli, où il a 
voulu aller déjeuner, dîner et passer toute 
la journée chez les Jésuites, afin de faire 
tomber tous les bruits aussi faux que ridi- 
cules qu'on cherchait à accréditer. Je puis 
dire une seule chose; c est que j'y ai vu le 
Pape, du matin au soir, d'une amabilité par- 
faite pour ses hôtes. 

Cette lettre est si longue, mon cher ami, 
que je ne veux plus rien y ajouter, mais je 
n'ai pas voulu jouir seul du bonheur de ce 
cpie j'ai vu et entendu : vous aimerez, je 
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n'en doute pas, mon cher ami, à jouir et 
à espérer avec moi. Je voudrais pouvoir 
l'écrire à d'autres personnes qui en seraient 
heureuses aussi; mais le temps et la force 
me manquent. Suppléez- y, je vous prie, 
autant que cela vous paraîtra convenable 
et utile. 
Tout à vous bien tendrement. 
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A M Vabbè MillauU, 

SUPÉRIEUR DU PETIT SEMINAIRE DE PARIS 

Qui lui avait sigoalé un certain article de journal «l'un 

maladroit ami. 



14 janvier 1847. 

Mon cher ami, 

J'ai lu naturellement d'abord votre lettre, 
et elle m'a empêché de lire l'imprimé qui 
y était joint. Je ne veux rien savoir de tout 
cela. J'ai horreur des grossièretés : j'en 
souffre encore plus quand elles me sont 
favorables que quand elles me sont con- 
traires. En tout cas me les attribuer à un 
degré quelconque serait une souveraine 
injustice; y intervenir en quoi que ce soit 
m'est impossible depuis une année '.Je ne 

4 II y avait à peu près un an qu'il n'était plus vicaire 
général. 
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sais parmi ces tristes choses que me taire 
et oublier : le mieux est quand j'ignore. 11 
y a sept ans d'ailleurs que je n'ai vu, ni 
chez lui, ni chez moi, l'ecclésiastique que 
vous me nommez. Croyez-moi, le silence 
est pour tous le seul parti convenable : il 
n'y a de dignité que là. Que n'a-t-on pas 
dit de moi? Je me suis tu. Je continue. 
Tout à vous en Notre-Seicrneur. 



A M. de AfontalemberL 

Sur le journal qu'il veut Imiiier. Sur las récents discouru 
de M. de Mou taie m Le ri. Sur le volume des Moine* de 
celal-cl. 



Mon cher ami. 

Je reçois à l'instant votre lettre de Trou- 
ville et celle de Paris. 

Je réponds à Henry (de RlanceyJ. 

J'attends toujours. Si jo vous disais d'où 
viennent les difficultés, vous bondiriez. 

Si cette espérance si fondée me manque, 
j'espère que Dieu me donnera la persévé- 
rance pour une œuvre si nécessaire, et je 
me tournerai ailleurs. 

J'ai reçu vos deux discours. J'avais lu et 
singulièrement goûté le premier. 

Quant au second, il a de grandes liabl- 
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letés : je suis ravi de vous voir enfin devenir 
habile. 

Votre voyage aux Antilles m'épouvante 
interea 1 . 

Quant à votre livre, vous ne pouvez pas 
le laisser ce qu'il est ou je vous renonce : ce 
serait une lâcheté misérable, une indignité. 
Il v a deux hommes en vous : l'homme de 
ce livre et l'homme de la vie publique. Eh 
bien, sachez, que mon estime, mon admira- 
tion, ma tendresse, sont bien plus à l'homme 
de ce livre. Cet homme-là est noble, grand, 
pur, généreux, sans défaut, sans passions, 
sans humeur, sans colère. Achevez-le, et ne 
le donnez pas au public inattentif et prévenu, 
presque défiguré et méconnaissable. Ce livre 
en vaut la peine. Ce livre peut être grand, 
sera peut-être votre seule grandeur, votre 
seule œuvre. Ne la tronquez pas. L'œuvre 
de l'homme public est bien chanceuse, bien 
que la cause soit invincible. Mais ce livre 



4 M. de Montalembert songeait, pour des raisons person- 
nelles, à un voyage aux Antilles, qui n'eut pas lieu. 
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est une œuvre sûre. Et il n'y faut que trois 
mois de travail. 

Adieu; je me baigne vaillamment; je tra- 
vaille assez. 

Tout à vous en Notre-Seigneur. 
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Au m^me. 

Conseils relativement à sou volume dur les Maints. Son 
besoin de s'orienter d'après les doctrines romaines. 



20 tout 1W. 

Mon bon et excellent ami, 

C'est aujourd'hui la Saint-Bernard; j'ai prié 
ce matin du fond de mon cœur à ma messe 
pour vous. J'ai demandé au bon Dieu, par 
l'intercession de ce grand saint, toutes les 
lumières et toutes les grâces dont vous avez 
besoin dans l'accomplissement de votre 
grande tâche. J'ai prié de bon cœur, car je 
vous aime tendrement, non seulement parce 
que vous êtes un soldat dévoué de l'Eglise 
de Jésus-Christ, mais parce que j'aime votre 
nature, j'aime votre esprit, j'aime votre âme. 

Vous referez votre livre, j'en suis sûr 
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Dieu ne permettra pas le contraire. Ce serait 
une trop triste faute. A votre âge, dans 
votre position, quand la France et presque 
l'Europe attendent votre Saint Bernard de-' 
puis huit années, au moment où vows ne leur 
donnerez que l'Introduction, il est impossible 
que cette introduction ne soit pas un chef- 
d'œuvre, mais une espèce d'âvortement. 

Votre comparaison dune première es- 
quisse ne signifie rien. 

Ne méprisez pas trop mes divisions. J'ai 
toujours vu qu'un étranger, survenant, voyait 
promptement clair là où l'auteur, accablé 
sous le poids de ses matières, voyait impar- 
faitement. Il vous faut peu de temps. Es- 
sayez trois mois; vous aurez fini en un, et vu 
clair en quinze jours d'un travail profond. 
Ce n'est qu'un remaniement. 

Prenez garde de publier votre Grégoire VII 
sans des avis éclairés. Vous m'êtes devenu 
cher comme pupillnm oeuli : je crains tout ce 
qui peut vous blesser : vous devriez dire 
souvent à Dieu : Custodi me, ut pupillnm oculi. 



Du reste, je suis fort triste : je trouve que 
les meilleurs esprits sont à la dérive 1 . Je 
viens de relire les Encycliques de 32 et de 
34; car j'ai besoin de me rattacher uniquement 
à la foi, à la sainte Ecriture, et à la sainte 
Eglise ; . Je vous conseille d'en faire autant. 

Vous vous offensez de ce que je ne vous 
dis pas le secret d autrui : je tiens à ce que 
vous en fassiez autant avec moi. Je fais 
mieux avec vous, je vous dis la vérité sur 
vous-même. Vous ne m'avez guère encore 
donné ce témoignage d'amitié. 

Je ne tiens plus qu'à une chose, c'est 
d'arriver au fond, à la certitude chrétienne 
sur les questions que vous savez. Je ne puis 
plus rien sans cela. 

J'attends et j'espère plus que dans ma 
dernière lettre. 

Tout à vous en Notrc-Seigneur. 

1 Certains écrivains catholiques, en effet, professaient 
alors un libéralisme qui l'inquiétait. 

* Voir ci-dessus, p. 96, avec que) enthousiasme il avait 
accueilli l'Encyclique Mirari vo$. 
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Au même. 



Choses diverses. 



10 septembre 1847. 

Mon cher ami, 

Je reçois aujourd'hui seulement votre lettre 
du 6. Elle me montre que la lettre que je 
vous ai écrite hier était inutile. Je le re- 
grette extrêmement. Il y a des questions 
capitales sur lesquelles nous avons besoin 
de nous bien entendre. Si vous avez raison, 
je veux l'avoir avec vous. Mais il faut que je 
voie clair et j'y suis très disposé. J'étudie à 
fond, dans saint Thomas et les autres, ces 
gr.andes questions l . Je ne veux pas mar- 
cher à l'aventure. Ma conscience s'y oppose 
invinciblement. 

1 Les guettions poUlico-socialvs. 
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Huit jours passés à Vais avec le P. de 
Ravignan nous auraient infiniment profité. 
Est-ce que vous ne le pouvez pas?... Je vous 
ferai, peut-être, perdre un jour, parce que 
je ne passe pas de nuits. 

Je pars dimanche : je m'arrêterai à Ncvers 
un jour. J'irai à Chastellux pour sûr, soit en 
allant, soit en revenant; je trouve à Ncvers 
une diligence qui me mène chez eux, en 
quelques heures. 

Encore un coup, je vous regretterai au- 
delà de tout ce qui se peut dire. Le P. de 
Ravignan vous supplie de venir. 

Vos réflexions sur vous et sur moi sont 
très justes. J'y mettrais un tempérament, 
voilà tout. Conservons chacun notre nature, 
c'est essentiel; mais corrigeons nos défauts, 
si nous en avons, et notre nature n'en sera 
que plus forte. Nous causerons de cela un 
j jour, si vous voulez. Vous transformer sc- 

~I rait un crime. 

/ Quant à votre ouvrage, je vous supplie de 

bien regarder, C'est votre vie. 
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Je viens de recevoir, hier soir, une con- 
solation très inattendue : c'est un bref du 
Pape, signe de lui, et extrêmement bien- 
veillant 1 . 

1 C'est le bref du 4 août 1647, dans lequel le Pape lui 
disait : Te meritis luudibus prosequimus quod, eximia pietate 
et zeto an malus, quemadmodum ecclesiastwum virum summo- 
pere decet, in hisce conscribendis operibus nihil avtiquius 
habuerû quim ul sanctwimœ nostrœ religionis gloriam, et 
civilis societatem bonum, unice spec tares. 
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Au même. 

Sincérité à reconnaître un défaut signalé par M. de Mon- 
talembert. Encore sur son livre des Moines. Persévé- 
rance dans lu lutte pour la liberté de renseignement, 
nonobstant une sorte d'accalmie momentanée. 



S'i octobre 1867. 

Je vous réponds immédiatement; d'abord 
à votre première lettre. Vous m'auriez fait 
un grand tort en ne me l'envoyant pas : elle 
est d'une vraie amitié. Je goûte vos repro- 
ches, je les mérite; c'est vrai, je suis trop 
pressé; cest un profond défaut dans ma 
vie. Et, de plus, j'avais un extrême désir 
et un extrême besoin de vous voir de près, 
de suite, et de causer à fond des choses qui 
me préoccupent, ainsi que vous, si juste- 
ment. J'ai été cruellement malade et arrêté 
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plusieurs jours en route, et je l'ai vivement 
regretté, parce que, d'autre part, j'étais ap- 
pelé ici. 

Quant à votre ouvrage, je vous ai dit toute 
ma pensée sur le livre et sur Fauteur. Est- 
ce que vous n'avez pas reçu mes notes écrites 
à la plume, où je m'expliquais clairement, et 
un plan, une nouvelle division du premier vo- 
lume et surtout des premiers chapitres, que je 
vous proposais? C'était simple et clair, à mon 
sens, du moins, et d'une exécution facile 
pour vous. L'exemplaire chargé de mes 
hiéroglyphes ne signifie rien sans ces notes. 
Avez-vous perdu ces notes et ce plan? Je le 
regretterais. 

Quant à ce que propose M. Foisset, je 
partage votre avis. Vous ne réussiriez qu'à 
faire reculer davantage. C'est une situation 
déplorable et qui menace d'empirer, si Dieu 
ne nous vient en aide. Toutes mes tristes 
prévisions se réalisent. 

Quant à persévérer, je suis inébranlable : 

mais comment? Et à quelles conditions? 

16 
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Vous avez raison de dire que c'est le point 
essentiel, mais je n'y vois pas clair. 

Ce que je sens très bien, après trois mois 
de courses dans vingt-cinq diocèses, c'est 
que tout effort en avant fera reculer : je no 
vois personne qui ait conserve une autorité 
d'action sur ceux qui se sont arrêtés. Une 
circulaire serait, je le crois, le pire des 
moyens et pourrait avoir, en sens inverse, 
des conséquences désastreuses. 

Nous recueillons les fruits amers, les 
fruits humiliants d'une iruerre sans disci- 
pline : tout ce qui a une dignité officielle ou 
personnelle se retire. A moins d'événements 
providentiels, cela ira très loin. 

Quant à notre grande affaire ! , seul remède, 
à mes yeux, du moins, j'ai été cruellement 
éprouvé. Je tiens bon; Dieu a soutenu mon 
courage. Je regarde même comme un signe 
favorable l'opiniâtreté que Dieu m'inspire. 
Je ne vous en parle pas en détail, parce que 

1 Le Journal. 
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c'est inutile. Priez : c'est ce qu'il y a de 
mieux. 

J'ai fait, je fais encore ce que j'ai pu pour 
qu'on envoyât le P. de Ravignan à Rome. 

Je suis très occupé d'une publication qui, 
je crois, serait fort importante, si elle était 
bien faite. Ce travail m'absorbe 1 . C'est de 
cela surtout que j'aurais voulu causer avec 
vous. 

Adieu, je ne crains guère pour les Jésuites. 
Mes nouvelles sont bonnes et sûres. Je crois 
vous avoir tout dit. Tout à vous bien tendre- 
ment en Notre-Seigneur. 

1 Un livre sur la Société moderne. 
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A M mv la princesse liorghèse. 

Sur le l\ de Ravignan, envoyé par ses supérieurs à Home; 
et à propos du journal que l'abbé Dupauloup songeait à 
fonder sous ce litre : La Paix sociale. 



7 nouMubrc 1847. 

Princesse, 

Il y a deux lettres de moi en route pour 
vous. 

Le P. de Havignan va décidément passer 
six mois à Home. L'important est 1° qu'on 
l'y soigne, qu'on le loge au midi, qu'on lui 
donne du feu, bonne nourriture et du som- 
meil. Il ne faut pas Tache ver, comme le 
P. Mac Carthy; 2° qu'il voie le Pape plu- 
sieurs fois et lui parle de la France sur la- 
quelle il a plus de lumières que tous ses 
frères, et que beaucoup d'autres, prélats ou 
non. 



J 
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Quant à la grande affaire, elle marchera, 
je commence à l'espérer. J'ai trouvé hier 
35,000 francs. Continuez à beaucoup prier. 
Veuillez me dire exactement, si vous le pou- 
vez, ce que vous comptez faire pour nous. 
Vous me dites 15 à 20,000 francs de 1848 à 
1849 : Je sais très bien que vous ne pouvez 
prévoir vos économies, mais à peu près. Ce 
qu'il y a de sûr, c'est que j'en suis bien tou- 
ché et édifié. 

Quant à moi, la Providence vient à mon 
secours, par des voies que j'ignore. Je vous 
soupçonne un peu, et peut-être beaucoup en 
tout cela. Et je non ai aucun regret. Vous 
voyez que je me souviens de ma promesse. 

Daignez agréer tous mes humbles et à 
jamais dévoués respects. 

P. -S. — M. Place ! , que j'ai déjà recom- 
mandé à toutes vos bontés, à votre bien- 
veillance, et, au besoin, à toute votre con- 
fiance, ira chercher les lettres chez vous. 

1 Aujourd'hui cardinal-archevêque de Hennés. 




/ 



; 



/ 
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Veuillez donner des ordres pour qu'il puisse 
arriver jusqu'à vous. C'est un saint, trop 
modeste seulement, qui a toutes les plus 
rares qualités d'esprit, de cœur et de ca- 
ractère. 
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A M. de Mnntalembert. 

Après le désastre du Sonde rbond. Son obstination à fonder 

son journal. 



30 novembre 1847. 

Mon bon et excellent ami, 

On s'aime un peu plus dans de pareilles 
douleurs. Il ne peut y en avoir de plus 
grandes. Le cœur est percé, et cependant, 
il ne faut pas se décourager. J'ai beau me 
dire : A quoi bon tant d'efforts? quand je 
réussirais, que serait-ce contre tant de périls 
et au milieu de tant de maux? Je sens que 
c'est un devoir de faire chacun ce qu'on 
peut, de donner son coup dans la mêlée, 
et puis, le grand capitaine fera le reste. Je 
continue donc mon incroyable entreprise. 
Dites-moi l'adresse de ce M. Louis de Mérode, 
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je lui écrirai. Ecrivez un mot à M. de Ribeau- 
court en ma faveur. M. de Thiennes, à qui 
j'écris aussi, m'a parle de vous avec effu- 
sion et admiration. Ecrivez-lui un mot aussi. 
Vous dire mes tristesses est impossible et 
inutile. Il faut fortifier son âme et marcher. 

Si vous avez occasion de voir les Chas- 
tellux ou de leur être agréable, faites-le. Je 
compte leur écrire. 

Adieu, mon cher ami, que Dieu nous 
éclaire, nous affermisse et nous console. 

P. -S. — Je n'ai de consolation que dans 
un grand travail dont je m'occupe depuis 
quatre mois et dont la lumière réjouit mon 
âme. C'est vous qui, sans le vouloir, m'avez 
jeté là-dedans. 
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Au mêmr. 



3 janvier 1848. — Sainte Geneviève. 

Mon bon ami, 

Venez déjeuner demain avec moi à onze 
heures, ou venez à midi, ou toute l'après- 
midi. Je ne sors pas. J'ai tout à fait besoin 
de vous voir. Je comprends que vous soyez 
très occupé, mais il faut nécessairement que 
vous réserviez, non à moi, mais à notre 
grande affaire, des moments certains. Ce 
que j'ai à vous dire est fort pressé, et d'une 
bien grande importance, outre tout ce qui 
nous restait encore la dernière fois/Je crois 
que le bon Dieu veut définitivement notre 
œuvre. Soyons de cette race choisie, de se- 
mine virorum illoruvi, per quos salus factu 
est in Israël. 
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Il y a aujourd'hui quarante-six ans à 
l'heure où je vous écris, que sainte Gene- 
viève m'a obtenu la grâce du baptême que 
je recevais à Annecy *, et du sacerdoce que 
je devais un jour recevoir à Paris. Si vous y 
pensez à votre prière du soir, dites un Pater 
et un Are pour moi, afin que les dernières 
années de ma vie soient employées à faire 
uniquement la sainte volonté de Dieu. 

Tout à vous, ad conviveiidum et commo- 
riendum, comme disait saint Paul. 

1 C'est-à-dire à Saint-Fêïix, près Annecy. 
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Au même. 

Après le discours sur le Sonderbond qui avait excité des 
applaudissements tels qu'on ne se souvenait pas, disait 
le journal des Débats, d'en avoir entendu de semblables 
clans aucune assemblée délibérante. 



14 janvier 18'i8. 

Mon cher ami, 

Vous n'avez jamais rien dit qui ait eu 
autant qu'aujourd'hui ma plus profonde 
sympathie. Je ne veux pas me coucher sans 
vous Técrire. C'est la plus belle gloire pos- 
sible, c'est la plus grande grâce de Dieu, 
d'avoir fait entendre une protestation pa- 
reille en faveur de la liberté, de la religion 
et de la justice opprimées. Vous avez été, 
vous, seul, et tout entier. 

Tout à vous. 



2«>2 



).V> _ 



.4 A/" 16 ht prin o e88" Borghèse. 

Il lui annonce la constitution définitive du journal, et 
s'adresse à sa grande générosité. 



Le 6 janvier 1848. 

Princesse, 

Nous sommes ici dans de grandes dou- 
leurs. Les horribles malheurs de la Suisse 
et les démonstrations faites à Home ont 
consterné les meilleurs esprits. Les hommes 
politiques les plus éminents n'hésitent pas 
à dire qu'on est a la veille des grandes 
catastrophes, si la Providence ne vient à 
notre secours. C'est le moment ou jamais 
de faire un suprême effort. Autrefois, on 
donnait son sang pour Dieu : aujourd'hui 
on ne donne pas même son argent. El 
bientôt, peut-être, il faudra livrer l'un et 
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l'autre sans mérite et sans protit. Je trouve 
un grand zèle en ceux qui ont de médiocres 
ressources, et une incroyable apathie, un 
effrayant aveuglement en ceux qui ont tout 
reçu de Dieu, et ne comprennent guère la 
nécessité de lui rendre quelque chose. 

Notre grande affaire, moralement, intel- 
lectuellement, s'organise d'une manière ad- 
mirable : matériellement, elle demeure in- 
certaine. 

J'attends votre réponse avec grande 
anxiété. J'ai reçu d'ailleurs des réponses 
favorables. La vôtre nous décidera. 

M. de Champagny, frère du duc de Cadorc, 
consent à être notre rédacteur en chef. 

Trois autres rédacteurs, sous lui, M. A. de 
Courson, M. Romain Cornut, M. de Bru- 
gniac, consentent à habiter ensemble, dans 
une même maison, sous la direction de 
M. de Champagny, pour travailler dans le 
dévouement le plus parfait et l'union la plus 
entière. 

M. de Montalembert et les premiers de ces 
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Messieurs enverront et signeront chaque 
semaine leurs articles. 

A la veille des combats qui se préparent, 
tous sentent le besoin de descendre dans 
l'arène et de se faire soldats. J'ai promis 
d'écrire aussi. 

Je suis un peu souffrant; mais, je n'ai pas 
voulu laisser partir le bateau sans ces quel- 
ques lignes. 

(■'est aujourd'hui l'Epiphanie : vos dons 
seront bénis de celui à qui nous nous don- 
nons tous. 

Vous savez mes vœux, mon respect. 



/ 



x 



/ 
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A M m * la princesse liorr/hèse. 

Etat des choses après la révolutioa de Février. Que la Pro- 
vidence s'est montrée visiblement. 



22 mars 1848. 

Princesse, 

Je ne vous ai écrit depuis quelque temps 
que des billets insignifiants, je voudrais au 
moins aujourd'hui y ajouter quelques lignes; 
et cependant les circonstances sont si extra- 
ordinaires, si orageuses, si providentielles, 
qu'on aurait besoin de plusieurs heures, 
de plusieurs jours de conversation, et qu'on 
ne sait comment écrire le premier mot de 
ce qu'on voudrait dire. 

Je commence par vous envoyer ci-joint 
le prospectus du futur journal : je serais 
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bien aise que vous le lissiez lire au P. de 
Ravignan et à ses amis, et à d'autres, afin 
d'avoir leur pensée. 

Nous attendons l'Assemblée l avant de 
le faire paraître. D'ici là, on verra de plus 
en plus la Providence. 

Elle est prodigieuse jusqu'à présent. Les 
dernières nouvelles d'Allemagne mettent 
le comble. 

Il n'y a plus que Dieu : voilà pourquoi 
j'espère. 

11 a pris manifestement en main le gou- 
vernement des choses humaines. Les hom- 
mes ne sont plus rien, ne peuvent plus rien, 
il ne reste que lui. Espérons et prions. 

Plus je vois, plus je crois providentiel 
l'avènement de Pic IX. Les croix ne man- 
quent pas, et ne manqueront pas : mais 
nous en avons tous besoin. 

Ce qu'il y a de consolant, c'est qu'au 
milieu des plus grandes tempêtes et des 

1 Que le gouvernement provisoire n'avait pas encore 
fait élire. 
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plus grandes choses, le boa Dieu ne nous 
demande que d'être fidèles à notre petit 
règlement. Cela me console extrêmement. 

Au milieu des utopies, des idées de tout 
genre, des erreurs, des fables, des terreurs 
dont nous sommes inondés, ce qui est ad- 
mirable, cest le respect profond, universel 
et constant jusqu'à ce jour, pour Dieu et 
la religion. 

Prions, prions, prions, et regardons la 
Providence en face et décidons-nous à v 
croire. 

Il est évident que quand toute l'Europe 
tremble, que quand toutes les plus puis- 
santes choses tombent par un souffle, c'est 
que c'est Dieu qui souffle. 

Je lisais ce matin dans saint François 
de Sales un mot dune politique admirable : 
« Décidément, écrivait-il, je suis du parti 
de la Providence. » 

Soyons-en tous, et gardons notre bon sens 
qui est la chose du monde la plus difficile 
à garder au milieu du dévergondage des 



— 2*8 — 

idées et des systèmes inconcevables qui ap- 
paraissent de toutes parts. 
♦ Vous savez mon profond, inaltérable et 
religieux dévouement. 



*. 



1 
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A M. Albert du Boys. 

Ayant appris que les médecins lui ordonnaient de quitter 
Paris, M. Albert du Boys lui avait offert l'hospitalité chez, 
lui à Lacombo, près Grenoble. M. Albert du Boys, après 
la révolution de Juillet, à vingt sept ans, avait brisé 
volontairement une carrière de magistrat qui promettait 
le plus brillant avenir Marié à une enfant du catéchisme 
de Saint-Hyacinthe, il était entré dès longtemps en rela- 
tions avec l'abbé Du pan loup. 



Ce 10 avril !S'|8. 

Monsieur et bien excellent ami, 

Vous m'écrivez une trop bonne lettre, c'est 
à gâter les gens; et puis, vous me faites 
venir 1-eau à la bouche en me parlant de 
votre nid d'aigles, de vos beaux ombrages, 
de vos belles allées, de votre solitude. Il 
est sûr que je ne sais guère de lieu sur 
la terre où le travail soit plus doux, plus 
facile, et, je rajouterai sans jeu de mois, 
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plus élevé. Il me semble qu'à Lacombe la 
sérénité de l'âme doit être grande. Mais 
ne vous génerai-je en rien? Voilà une ques- 
tion à laquelle malheureusement je vous crois 
incapable de répondre franchement. D'abord 
quand je vous en ai dit un mot, je ne croyais 
pas que vous y allassiez à cause de la santé 
de M** du Bovs. Vous v allez donc mainte- 
nant? Vous comprenez qu'avant tout je ne 
voudrais pas vous y faire passer un jour 
de plus que vos convenances ne le veulent. 
Et puis si vous y posez votre tente, vous 
y recevrez probablement vos parents, vos 
amis, il me sera bien diflicile de ne pas 
me croire gênant. Ce qu'il y aurait de mieux, 
sans plaisanter, ce serait de me mettre en 
pension chez votre curé s'il a un coin à me 
donner; quand vous seriez chez vous, j'irais 
vous voir, nous nous promènerions, nous 
causerions. Je m'occupe dun livre où je 
voudrais rebâtir Tordre social ; vous m'aide- 
riez puissamment. Quand vous n'y seriez 
pas, vous me donneriez une clef pour que je 
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pusse jouir de vos grandes allées et de 
vos beaux arbres et de votre incomparable 
point de vue, et alors je n'aurais ni inquié- 
tude, ni remords. 

Nos Savoyards viennent de se bien con- 
duire. Je n'aurais pas crû Chambôry si ferme. 

Je me réjouis de vous dire que j'ai rendu 
mon estime à cet homme que vous aimez, 
M. de Lamartine. Son courage de chaque 
jour est héroïque, mais impuissant. 

En somme, il n'y a que Dieu; il apparaît 
seul en tout ceci, les passions humaines 
n'en voulaient, n'en pouvaient pas tant. Dé- 
passer le but ou ne pas l'atteindre, c'est 
une même faiblesse : à mes yeux les hommes 
sont donc écartés. Il n'y a que Dieu : que 
veut-il, que fera-t-il? Nul ne le sait, mais 
j'aime à redire avec saint François de Sales : 
Je suix décidément et uniquement dit parti de 
/a Providence.. 

Tout à vous bien affectueusement en Notre- 
Seigneur. 

Mille choses à votre excellente compagne 
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je vous prie. Je ne réponds pas à son trop 
bon petit mot qui accompagnait votre lettre. 
Tout ce qui est de votre ménage est trop 
bon. 



U 
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A M m * A . du Boys. 



Réponse à ses aimables instances. 



Ce mardi saint 18*8. 

Mon enfant, 

Assurément je n'ai pas eu le moindre doute 
de la franchise de M. du Boys. Je me délie 
seulement de son amitié, et je craignais par- 
dessus tout qu'il ne se gênât, que vous ne 
vous gênassiez pour moi, et vous comprenez 
qu'il m'était impossible d'y consentir : vous 
êtes trop bons tous les deux, voilà tout. 

Je profiterai donc de votre bonne hospi- 
talité; il est inutile de vous dire que j'en 
serai très heureux. Je ne connais pas un 
lieu qui convienne mieux au travail, à la 
prière, à la réflexion, que Lacombe; je ne 
connais pas un ménage qui convienne mieux 
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à un prêtre que le vôtre, et dont la conver- 
sation soit plus selon mon cœur et selon 
Dieu. Par dessus le marché, vos petits en- 
fants seront pour moi une récréation et un 
doux spectacle. 

Donc, pourvu que je ne vous gêne pas, 
comptez sur moi. 

Je quitte Paris le lundi de Pâques; mais 
je fais quatre stations en route, et de plus 
probablement une course en Savoie. Néan- 
moins je vous dirai simplement que je vous 
arriverai le plus tôt possible; vous serez 
seulement assez bonne pour me faire savoir 
à peu prés l'époque de votre établissement 
à Lacombe. 

Je borne ici cette lettre, mon enfant, et 
je l'achève en demandant à Dieu de vous 
bénir, vous, votre mari et vos chers enfants. 



A M. de Montai ember t. 



Pourquoi il a quitté Par». |Letlre écrite probablement de 
chez lesChastellux, pendant qu'il se rendait à Lacombe). 



Mon bon et cher ami. 

Je quitte ce pays 1 , puisque votre présence 
à l'Assemblée m'ôte toute espérance de vous 
y voir. 

Vous pourriez y habiter en paix; tout est 
parfaitement tranquille : les hommes d'ordre 
y dominent entièrement. Les mutins sont 
aux pieds des propriétaires. 

C'est un profond chagrin pour moi de 
m'éloigner en ce moment. Jamais ce ne fut 
plus la volonté de Dieu. Je souffre de la 



1 Le Morvan. 



i!l 
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tête plus que jamais; il faut évidemment 
me remettre. 

Je crois que la divine Providence vous 
voulait à l'Assemblée. Ménagez-vous-y beau- 
coup. 

La liberté! voilà votre thèse et celle de 
tous nos représentante. 

Inégalité et la fraternité iront toutes seules, 
si on veut rester dans les limites du Déca- 
logue. Mais la liberté, voilà ce qui n'ira pas, 
si on ne combat pas à outrance. 

De loin, je ne puis m'empêcher de croire 
aux collisions les plus violentes, afin que 
l'ordre et la liberté triomphent. 

Je regrette profondément que la Paix so- 
ciale n'existe pas : un organe comme celui 
auquel nous avions pensé est le plus pressant 
besoin du clergé secondaire : je vois cela 
dans tous ces diocèses depuis quinze jours. 
On marche à la dérive; le mal déjà fait est 
grand. 

L'élection populaire a été partout singu- 
lièrement goûtée. 



H 
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Ecrivez-moi, si vous on avez le temps. 

Il faut vous entendre avec Orléans et 
Quimper et faire que Langres soit avec 
eux '. Vous comprenez que votre entente 
.à tous est essentielle. J'y joindrai Cazalès, 
et il faudrait y obliger votre ancien ami *, 
Je me prends quelquefois à regretter de 
n'être pas là; mais Dieu ne veut pas de 
moi. Je me dis : Venite worsum et rpquiescite 
pusillum. 

Adieu. Tout à vous bien tendrement. 

' C'est-à-dire avec Mgr Fayet, Mgr Graveiun et Mgr Pa- 
riais, tous trois représentants. 
1 Le P. Lacordaire. 
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Au même. 

Après l'invasion de l'Assemblée au 15 mai. — Conseils 

divers. 



3 juin 1848. 

Mon cher ami, 

Vous êtes aussi aimable que possible de 
m'avoir écrit votre lettre du 17. 

Je n'ai regretté qu'une chose : si elle avait 
été du 18, vous m'auriez appris quels sont 
les secrets motifs du P. Lacordaire pour 
quitter l'Assemblée. Dans ce pays-ci, où il 
a beaucoup d'amis, cela lui fait un tort 
immense. Et, au fait, c'est bien extraor- 
dinaire : que veut-il? Ecrivez-moi cela, je 
vous en prie 1 . 

Je suis désolé, consterné de la conduite 

1 11 y eu a qui peu sent que cette retraite honore beau- 
coup le P. Lacordaire. Mais, de loin, l'abbé Oupanloup en 
ignorait et n'eu pouvait apprécier les motifs. 
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de Langres l vis-à-vis de vous : ô misère 
humaine! Parlez-en donc au P. de Ravignan 
qui le connaît beaucoup. A votre place, 
j'aurais une explication franche et nette avec 
lui. Cela lui serait utile et préviendrait, 
peut-être, des malheurs. 

J'insiste sur ceci : cela est digne de votre 
cœur et du grand sentiment que vous avez 
reçu de Dieu et qui vous dévoue à sa cause 
avant tout. Faites cette démarche, je vous 
en prie. M. Foisset vous le conseillerait*. A 

1 Mgr Pari sis. M. de Mou talent berl, eu réponse à la lettre 
précédente, lui avait écrit : « Je suivrai vos conseils pour 
Orléans et Quimper, mais que faire avec Langres? Depuis 
dix jours qu'il est à Paris, il nest pas venu une seule fois 
chez moi, quoiqu'il loge tout à côté : et à l'Assemblée, il a 
refusé la placo que je lui avais réservée près de moi. Il ne 
m'y parle jamais, eu revanche on le voit souvent, causer 
avec le P. Lacordaire. » 11 est certain en effet que son 
attitude le rapprochait plus alors du P. Lacordaire que de 
M. de Montaient bert. 

2 M. Foisset, magistrat de Dijou, compatriote et ami de 
jeunesse du P. Lacordaire, et très lié aussi avec M. de 
MoDtalembert, était un des catholiques de ce temps-là les 
plus engagés dans la lutte pour la liberté de renseignement. 
Il a été plus tard l'historien, très bien informé et très con- 
sciencieux, du P. Lacordaire. 
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ce propos, si vous voyez ce dernier, dites- 
lui que j'ai fait ce que j'ai pu pour aller le 
voir à Beaune. J'essaierai à mon retour. 
C'est un des hommes rares à qui on peut 
garder, en ce temps, toute estime et fou/e 
affection. 

Il faudrait bien que nous lissions un 
faisceau de ces quelques hommes, mon cher 
ami, pour le jour du Seigneur : il faudra 
constituer enfin dignement cet organe dont 
l'absence se fait si prodigieusement sentir 
dans l'Eglise de France! 

Que de calamités depuis deux ans qui 
auraient été évitées, peut-être, si l'orgueil 
de quelques-uns n'avait été un obstacle in- 
vincible à une direction raisonnable! 

Attachez-vous à gagner Orléans et Quim- 
per : Orléans sera très flatté. Je prie Dieu d© 
vous aider en votre œuvre bien importante. 

Mettez-vous bien aussi avec Cazalès et 
surtout Berryer : grand esprit, grande âme. 

Ménagez M. de Falloux. J'ai, à part 
moi, des preuves certaines qu'il a une bien 
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belle âme : c'est là qu'il i'aut l'atteindre. 

Je vous envoie ce mot par une occasion. 
Votre clubiste m'a fait venir les larmes aux 
yeux 1 . 

Je suis bien de votre avis : prenez une 
bonne occasion pour prendre date et vous 
poser. Et puis la dignité du silence, le plus 
possible. 

Soignez votre santé. Ce séjour de Paris 
me fait peur pour vous. M" de Montalembert 
est héroïque. 

' M. de Montalembert, en lui racontant l'invasion île 
l'Assemblée au 15 mai, lui avait donné les détails suivants : 

« J'allais monter à la tribune quand a éclaté cette scène 
inouïe dont les journaux n'ont pu vous donner qu'une bien 
faible idée. L'Assemblée est restée calme et digne. J'étais 
à la torture, car ma femme était dans une des tribunes et 
menacée d'être écrasée, broyée à chaque instant. Dans la 
foule on me cherchait, mais il paraît qu'on ne m'a pas 
reconnu. Je n'ai eu à faire qu'à un décoré de Juillet, membre 
du club Bluuqui, qui est venu me trouver à mon banc et 
m'a dit qu'il m'avait vu communier la veille à Saint-Ger- 
main des Prés, qu'il voulait veiller sur moi, et, me mon- 
trant un chapelet qu'il avait dans sa poclie. il me quitta eu 
disant : « Vous voyez qu'il y a du bon grain dans toute 
< cette ivraie. < 
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Au même. 

Qui, après les journées de juin, ayant vu de près l'insur- 
rection, lui avait écrit une lettre à son sens trop décou- 
ragée. 



11 juillet 18&S. 

Mon cher ami, 

Vous voyez trop en noir : humainement, 
vous avez raison. Providentiellement, j'espère 
mieux. 

La mort incomparable de Mgr l' Arche- 
vêque, les impressions quelle donne à ce 
peuple, sont des miracles de miséricorde tels 
que Dieu en fait, quand il veut sauver les 
gens bon gré mal gré. 

Tout est du même genre depuis quatre 
mois. 

Les hommes ne sont rien, ne peuvent rien, 
font tous plus ou moins qu'ils ne veulent, ce 
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qui est une marque égale de faiblesse : Dieu 
seul est saint. 

Je ne reviens pas encore. On me presse de 
toute part : quel est votre avis? Mgr de Digne 
est-il vraiment nommé à Paris? Qu'en pensez- 
vous? On disait que l'élection se ferait par 
le clergé. Edifiez-moi sur cela et sur mon 
retour. 

Je vous voudrais à la campagne :je tremble 
que vous ne vous usiez pour plusieurs an- 
nées pendant ces mois de feu et de sang. 

Votre dernière lettre m'a fait le plus grand 
plaisir. Vous ne me dites rien de M. Thiers. 
Comme il a bien parlé sur les deux Chambres, 
et vous aussi ! C'est un homme à prendre, s'il 
*e peut. 

Adieu. Tout à vous bien tendrement. 



i 
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A M"* la princesse Borghèse. 

A propos des journées de Juin et de la mort de Mgr Affre. 



Ce 12 juillet 1848. 

Princesse, 

La Providence se mêle bien visiblement 
de nos affaires : c'est mon seul espoir; mais 
il est très fortement établi. Les miracles de 
miséricorde dont nous sommes témoins sont 
ceux que Dieu envoie à un peuple qu'il veut 
sauver. 

Parmi ces miracles, la mort héroïque de 
Mgr l'Archevêque de Paris en est un du 
premier ordre et les impressions qui le sui- 
vent dépassent encore. Quelle gloire I quelle 
couronne! Tout ce peuple immense honorant 
ce martyre! ces reliques! Toute cette bour a 
geoisie à genoux* reconnaissante* humble* 
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religieuse pour la première fois depuis cin- 
quante années! 

Et quant à Mgr l'Archevêque, n'est-ce pas 
l'idéal de la mort d'un évêque? Certes, d'ail- 
leurs, cette mort prouve que si on a pu porter 
sur son esprit, sur son caractère, sur son 
administration des jugements divers, cette 
âme au fond était intimement sacerdotale 
et évangélique, et il ne peut y avoir qu'une 
opinion, qu'un cri, sur l'immortalité dans 
laquelle il s'ensevelit. 

C'est ainsi qu'il devait illustrer la charité 

r 

sacerdotale, la religion, l'Eglise, et surtout 
rendre à l'Église et au clergé de France, sur- 
tout à l'Eglise et au clergé de Paris, un ser- 
vice d'une portée immense. On est confondu, 
attendri, comme si on voyait Dieu choisir et 
faire son héros, et poser la couronne sur son 
front. 

Les pauvres gens comme moi n'ont après 
cela qu'à baiser la terre. 

J'espère donc pour ce motif et pour mille 
autres. Le bon Dieu s'en mêle et s'en mêlera 



de plus en plus; à Home plus encore qu'à 
Paris, vous le verrez. 

Seulement il faut être fidèle pendant Té- 
preuve et songer à faire sa part glorieuse 
en ce monde et dans l'autre. 

Je viens de faire un pèlerinage à la mon- 
tagne de la Salette, je vous en enverrai le 
récit. 

Adieu. II n'y a pas de jour où je ne prie de 
tout mon cœur pour vous et les vôtres. 

Courage! confiance! humilité! résignation. 
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A la même. 

11 lui parle «le V Ami de la religion qu'il s'agissait d'acheter, 
et qu'il acheta en effet : la Paix sociale ne fut jamais 
fondée. 



I*«y. 10 septembre 1848. 



Princesse, 



Je viens en toute hâte vous parler d'une 
très importante affaire. 

Dès mon retour à Paris, on est venu me 
proposer d'acheter Y Ami de la religion. Le 
P. de Ravignan et Mgr Sibour et d'autres 
sont vivement d'avis qu'il n'y faut pas hé- 
siter et que c'est une occasion admirable de 
créer un point d'arrêt et un centre de prin- 
cipes au milieu de l'entraînement et de la 
folie universelle; et aussi un centre de direc- 
tion et de conduite au milieu de circonstances 
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très difficiles où se trouvent le clergé de 
France et toute l'Église en Europe. 

On en serait du reste maître absolu : la 
direction actuelle disparaîtrait absolument. 

Puis-je compter sur les 15 (15,000 francs) 
que vous aviez bien voulu promettre? Ils ne 
seraient pas nécessaires tout de suite, mais 
seulement dans quelques mois et en deux ou 
trois versements. 

Vous voyez avec quelle simplicité je vais 
à vous en droite ligne, dès qu'il s'agit du 
bien. 

Ayez la bonté de me répondre tout de 
suite : nous ne pouvons prendre un parti 
avant votre réponse. 

Vous connaissez mon profond et à jamais 
dévoué respect. 
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A la même. 

Sur les événements de Rome et la venue du pape 

en France. 



Ce 10 décembre 1848. 

Pri noesae, 

Je vous écris ce mot simplement au milieu 
de mes cruelles et constantes sollicitudes 
pour ma mère, et de mes angoisses pour 
Rome, pour le pape, pour vous et les vôtres ; 
je vous Técris pour vous dire combien je suis 
de votre avis sur ce qui est pour vos enfants, 
à Tégard du pape, le devoir. 

Si vous recevez Y Ami de la religion, vous y 
voyez nos sentiments : L'enthousiasme en 
France a été universel. Louis-Napoléon a 
écrit une lettre très belle 1 , et il disait hier 

4 La lettre au nonce, dans laquelle le princa président 
disait qu'à ses yeux, « la souveraineté temporelle du Pape 
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dans un salon : Je serai le soldat du pape. 

La présence du pape en France, quand il 
sera sûr de la paix publique, serait pour lui 
un immense triomphe. Mais lui seul peut 
juger s'il est opportun qu'il quitte l'Italie et 
s'éloigne de Rome. 

Je vous envoie directement Y Ami de la reli- 
gion, ainsi qu'à lui-même. 

Les journaux vous disent nos nouvelles. 
Je vous en prie, écrivez-moi ou faites-moi 
écrire tous les jours, tout ce que vous savez du 
pape et des affaires, et qui peut s'écrire! c'est 
capital pour Y Ami. 

Vous souffrez tous, avec l'Eglise et son 
chef, persécution pour la justice : vous en 
serez bénis, même temporellement, vous 
verrez. 

Ces grands malheurs sont de fortes leçons, 
il faut que nous en profitions tous. 

était intimement liée à l'éclat du catholicisme comme à la 
prospérité de l'Italie ». L'abbé Dupanloup ne dit rien» de 
l'influence qu'il eut sur la publication de cette lettre. — 
Voir sa Vt>, t. W, p. 468. 
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A M. Albert du Boys. 

Remerciements et détails sur Y Ami de la religion 

et sur M. Thiers. 



Paris, 12 janvier 1849. 

Merci, merci de votre très bon article; 
deux nous auraient fait très grand plaisir : 
avec vous, nous ne dirons jamais : c'est assez. 

Je vous assure que je bénis Dieu du repos 
si doux et si fortifiant que vous m'avez donné 
à Lacombe; c'est à ce séjour que j'attribue 
ma résistance actuelle à des fatigues vrai- 
ment au-dessus de mes forces. Enfin, il faut 
se remettre entre les mains de Dieu et 
marcher. 

Il y a eu hier chez M. de Falloux un 

1 Ou sait assez que M. de Falloux fit partie, comme mi- 
nistre de l'Instruction publique, du premier ministère du 
prince Louis-Napoléon. 



1 
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diner bien singulier 1 : L. -Napoléon, M. de 
Pastoret, M. de Saint-Priest et quinze autres 
légitimistes; M. Mole, M. Thiers; des évo- 
ques; l'Université : tout le monde, excepté 
Proud'hon. 

Du reste, M. de Falloux accroît chaque jour 
sa position. 

Tout le péril est que L. -Napoléon ne se 
laisse donner un ministère de gauche pour 
les élections. 

UAmi vous dit bien trois fois par semaine 
le fond des choses. La politique en est sûre 
et est généralement estimée des hommes du 
métier. 

Notre commission de renseignement est 
prodigieuse 1 ; M. Thiers, inouï. Il veut donner 
toute l'instruction primaire aux curés. Il faut 
pour être instituteur primaire une humilité 

* A peine ministre, M. de Falloux, préoccupé de donner 
à la France la liberté de renseignement, pour laquelle les 
catholiques combattaient depuis si longtemps, avait nommé, 
pour préparer sur cette matière un projet de loi, une Com- 
mission extra-parlementaire, dont fît partie, avec M. de 
Montalembert, l'abbé Dupanloup. 
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et une abnégation qu'un laïque n'aura jamais. 
Il faut un prêtre, un religieux. 

Le curé se résigne, le laïque ne se résigne 
pas. 

Vous faites des anticurés dans vos écoles 
normales, vous faites des curés de l'athéisme 
et du socialisme. 

Tout cela est textuel. Avouez que le mor- 
ceau est précieux. Cela ne peut être livré à 
la publicité 1 . 

Mille tendres hommages. 

4 Alors en effet, il y aurait eu à cette publicité des in- 
convénients. Mais plus tard, après la mort de M. Thiers, et 
alors que la loi de 4850 était menacée, cette publication ne 
pouvant avoir que des avantages, Mgr Oupanloup invita 
un de ses amis, M. H. de Lacombe, à publier, en les com- 
mentant, les procès-verbaux de cette Commission. On peut 
lire, in extenso, dans cet excellent volume, intitulé : Les 
Débats de la grande Commission de 1849, le discours résumé 
ici par l'abbé Dupanloup. 
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1 M Mt la prhwesse Borghèse. 



Il lui annonce qu'il vient de perdre sa mère. 



2 février 1840. 

Princesse, 

L'affreux malheur qui pesait sur moi de- 
puis trois mois vient de m'écraser. Les 
grâces les plus admirables ne me laissent, 
ni à moi, ni à ses confesseurs, aucun doute 
non seulement sur son salut, mais sur son 
bonheur actuel. Et cependant je suis tombé 
dans une faiblesse de cœur inexprimable. 
Un pauvre prêtre, seul au monde avec sa 
mère, et qui la perd, perd tout. Je sens cela 
plus que je ne devrais, puisque Dieu me 
reste, et ma mère tiussi. Priez, vous et vos 
chers enfants, pour que le bon Dieu me 
donne le couratre chrétien qui me manque. 
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Vous savez mon cœur pour vous tous : 
ces lignes écrites en ce moment vous le 
témoignent et vous disent que je crois pro- 
fondément au vôtre. 

Je dois vous dire que cet autel et ce privi- 
lège que je vous dois a été pour elle et pour 
moi une immense consolation. J'ai pu lui dire 
la messe tous les jours pendant ces trois 
mois de douleur. J'ai pu lui donner la sainte 
communion plusieurs fois par semaine; et 
enfin, le 2 février, la nuit de sa mort, j'ai pu, 
j'ai dû célébrer auprès d'elle la messe de la 
fête de la Présentation de Notre-Seigneur au 
Temple et de la Purification de sa sainte 
mère. Oui, c'était bien une fête : Dieu lui- 
même, je n ? en ai pas douté, m'a donné l'assu- 
rance profonde de son bonheur actuel. Et 
cependant je suis anéanti. Priez et faites 
prier pour moi. 
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A M. de Montalembert. 



Sur la mort de sa mère. 



7 février 1849. 

Mon cher ami, 

Votre lettre m'a été au cœur, j'y ai retrouvé 
votre âme, votre amitié, votre foi. Demandez 
à Dieu ce courage dont j'ai besoin. Il me 
donne, il ma donné de suite une assurance 
profonde, non seulement du salut, mais du 
bonheur actuel de ma mère et de sa joie 
en lui après les labeurs de sa vie. Et cepen- 
dant je suis anéanti et sans aucune force. 
Je n'ai jamais senti à quel point la nature et 
la foi sont des puissances distinctes. Deman- 
dez à Dieu que le prêtre se retrouve coura- 
geusement comme le fils s'est bien doulou- 
reusement retrouvéi 
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Je suis allé pour quarante-huit heures 
seul à la campagne, cela m'a fait du bien. 

Vous avez commission aujourd'hui, je 
pense. Jugez-vous impérieux que j'y aille? 
Je ne voudrais montrer aucune indifférence 
et vaincre ma faiblesse, si le devoir v est. 
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A M m * la princesse Borghèse. 



Sur ses immenses occupations et sur Y Ami de la religion, 



Ce 3 avril 18'j9. 

Princesse, 

Je suis dans un véritable abîme : Dieu me 
soutient. Je viens de prêcher le Carême à 
Saint-Sulpice et la retraite pascale tous 
les soirs. C'était, du reste, un magnifique 
spectacle qui donnait des forces. Avec cela, 
quatre, cinq, six commissions par semaine 
au ministère de l'Instruction publique; deux 
et trois jours de confession, et quinze lettres 
par jour : jugez. Sainte Thérèse seule et ses 
œuvres m'ont soutenu pendant ces six terri- 
bles semaines. Et de plus l'Ami di* la religion. 

Dieu a béni tout cela; bénissez-l'en, lu Ami 
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de la religion prend de plus en plus une place 
capitale. 

Je vous supplie de ne vous gêner en rien : 
nous sommes en ce moment au-dessus de 
nos affaires et j'espère qu'il en sera toujours 
de même. Si des besoins impérieux se révé- 
laient dans un temps plus ou moins éloigné, 
je vous en parlerais simplement et vous 
feriez, je le sais bien, le possible et même 
l'impossible. 

Dieu a béni bien sensiblement cette œuvre. 
Je suis heureux d'avoir fait quelque chose 
de bon, de concert avec vous et par vous. 
Vous savez que je me donne rarement cette 
consolation. 



19 
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.4 M. de Falloux. 

M. de Falloux venait de le nommer évèque d'Orléans : 
jamais acceptation ne fut plus une résignation. 



Ce vendredi de Piques (13 avril 1869). 

Monsieur le ministre, 

Le mot qui vous a décidé me décide. Satius 
est Dei causa servitutem subire, qukm crucis 
fugâ perfrui libertate 1 . 

C'est donc fini : je vous donne ma triste, 
mais certaine parole : Oui» 

Malgré la douloureuse influence que vous 
aurez eue sur la fin de ma vie, vous n'en 
êtes pas moins très avant dans mon cœur, et 
vous savez tout ce que Dieu y a mis pour 
vous de tendresse et de respect. 

1 II avait décidé par ces paroles M. de Falloux à accepter 
le ministère. 
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A M mt la comtesse de Chaslellujp. 



En réponse à ses félicitations. 



Mon enfant, 

Non, ne me félicitez pas. Plaignez-moi et 
priez pour moi. Je n'étais fait ni pour cette 
charge ni pour cet honneur. On m'a fait une 
vraie violence. 

Je serai heureux de vous revoir, quoique 
fort triste. Remerciez monsieur votre père. 
Qu'il ait la bonté de prier pour moi : Voilà 
ce que je demande. 

Je vous bénis. 
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A M. Ch. de MoUyny. 

Ses ami» de Cou réelles s'occupaient de ses armes éptsco- 
pales. Il laissait faire, et leur écrivait de Lacombe, où il 
l'était rôti ré : 



Lacoinbc-Domènc (Isère) co 29 ma 1849. 

Mon bon et cher ami, 

Je suis saisi, terrassé, vaincu. 

Je sacrifie tout ! : pensées, emblèmes, etc. 

Je m'abandonne entièrement à vous et au 
1\ Cahier 2 . 

Ce que vous déciderez h vous deux, sera 

parfait. 

Saint Félix, mon patron, était prêtre et 
martyr, au moins confesseur. J 1 ai toujours 

1 Ce qu'il avait lui-mùuic proposé. 
* Le savant Jésuite si connu. 
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honoré à ce titre saint Félix de Noie. Plus 
heureux que moi, il refusa toujours d'être 
évèque et trouva des évêques qui consenti- 
rent à se servir de lui. 

Si saint Félix de Noie et sainte Geneviève 
je suis né et j'ai été baptisé le S janvier, pour 
cela et pour d'autres circonstances, je me 
crois très redevable à cette sainte) pouvaient 
me présenter ensemble, j'en serais charmé. 

De plus, veuillez écrire, t/c vous-mfime y un 
mot à M. Benech, supérieur du grand sémi- 
naire et vicaire général d'Orléans, pour bien 
«avoir quel est le patron de cette église : 
si c'est la sainte Croix ou saint Aignan. 

Pour vous bien dire la vérité sur votre bon 
rapport, trois choses me plaisent, chacune 
dans son genre : 

I e La gravite, qui, du reste, ne manque pas 
du tout de piété. 

2" L'absence de blason ; ceci me ravit. 

3* Le bon marché, toujours agréable. 

Donc, faites le tout, Belon vos idées et 
relies du P. Cahier. 
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Comme art, religion, convenance, je trouve 
tout cela parfait. 

Envoyez-moi cependant, si vous le voulez, 
les dessins; mais je n'y tiens pas. 

Maintenant que vous n'avez plus rien à 
faire, vous devriez bien venir me rejoindre. 
Nous ferions quelques courses ensemble, 
à la Grande-Chartreuse, à Vaulserre, dont 
j'ai vu hier la pieuse châtelaine. 

Nous reprendrions notre conversation sur 
votre avenir; nous irions à Thorens, ber- 
ceau de saint François de Sales. Un mot là- 
dessus, et tout à vous. 
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A M. le comte de Mellet. 

Félicitations sur Io mariage de sa fille. — Confiance qu'il 

faut avoir en Dieu. 

Annecy, 25 juin 1849. 

Bon et cher ami, 

Je reçois votre lettre aujourd'hui seule- 
mont et auprès du tombeau de saint François 
de Sales. 

Je bénis Dieu pour votre chère fille : c'est 
un grand bonheur. Laissez-moi vous dire 
que ses bons parents étaient dignes de cette 
bénédiction. 

Quant à notre situation, je ne puis me dé- 
fendre d'espérer, j'espère en Dieu et non 
aux hommes. Mais ce qui fait toute mon 
espérance, c'est qu'aujourd'hui visiblement 
les hommes ne sont plus rien, et Dieu seul 
est tout. Voyez comme Dieu les mène, les 
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arrête, les domine, les perd, les sauve. Il 
ne leur laisse rien faire qui ait quelque suite. 
A chaque instant, il les fait dévier de leurs 
desseins, et les force, bon gré mal gré, à 
accomplir les siens. Cette substitution con- 
tinuelle de l'action divine à l'action humaine, 
voilà pourquoi et en quoi j'espère. Dieu se 
mêle trop en ce moment du gouvernement 
du monde pour que les choses aboutissent 
à un abîme. Quand il veut nous perdre, il 
nous laisse faire. Quand il agit lui-même, 
c'est qu'il veut nous sauver. 

La grande affaire, c'est de prier : la prière, 
l'humble prière, voilà ce que Dieu demande 
de nous, et puis il se charge du reste. 

Priez bien aussi pour moi : j'en ai un besoin 
infini. L'heure de mon sacrifice approche. 
J'en suis effrayé. Priez, vous et votre chère 
femme, pour un ancien ami et un ancien 
catéchiste. 

Permettez-vous que j'envoie à votre chère 
petite Flavie une fleur éclose sous les pas de 
saint François de Sales et que je viens de 
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cueillir sur la montagne des Allinges, célèbre 
par son dévouement apostolique? 

Adieu, vous savez mon tendre et paternel 
attachement. 
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A M. de Montalembert. 

Inconvénients de l'ingérence de la presse laïque dans le 
gouvernement des affaires religieuses. — Une étonnante 
conversation avec M. Thiers. 



Dieppe, 16 septembre 1849. 

Mon bon et cher ami, 

Bien que votre très bonne, très profonde 
et très intelligente lettre ne demande pas de 
réponse, je' veux vous en remercier. Elle est 
une vraie lumière et une vraie autorité. 

L'article d'hier en l'Ami, et d'autres paroles 
de moi vous montrent que je pense comme 
vous là-dessus. 

Mais je vous dirai que cette pensée gagne, 
et que je sens qu'on ne tardera pas, soit dans 
les conciles provinciaux, soit ailleurs, de 
chercher et de trouver un remède aux incon- 



vénionts elTroyabics de ce genre d'ingérence 
dans les affaires de l'Église '. 

Je ne vous dis rien de la lettre du Prési- 
dent : cette folie'! If Ami de mardi dernier 
vous a dit tout. Dieu semble avoir béni ces 
lignes que j'ai été écrire à Paris de concert 
avec notre ami 3 . 

Depuis trois semaines j'ai été gravement 
malade, je traîne une pénible convalescence 
à Dieppe. J'y ai vu, en une conversation de 
trois heures, M. Tliiers. Il a été admirable. Ne 
vous brouillez pas avec un homme qui a un 
tel goût pour vous et un tel attrait pour 
l'Eglise. Ce qu'il m'a dit en ce genre est 
inouï. 

Quelle tristesse pour moi, vous aimant, 
vous goûtant comme je fais.de n'avoir jamais 
pu passer trois jours de suile avec vous à 
la campagne, tranquilles! Et cependant, il 

'On s'en est occupé, en filet, au Concile provincial de 
Paris, dont il est question à la lin de la leure. — Voir les 
Ai-tt» de celle assemblée. 

1 La lellre à Edgard Xfy. 

3 Le P. de Ravignan. 
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me semble que le bon Dieu nous a unis et 
nous unit chaque jour davantage, pour son 
service! C'est un vrai bonheur de s'entendre 
presque toujours comme nous le faisons, 
sans nous accorder jamais. 
Je vais lundi au Concile. Priez pour nous. 



A M"" la princesse Borghèsc. 

Il lui recommande un jeune écrivain, M. John Lemoina, 
aujourd'hui membre de l'Académie fraaçniso. 



Princesse, 

M. John Lomoinc, jeune homme plein do 
talent, et qui a de la religion, va à Homo 
et y fera probablement la correspondance 
des Débats. Il importe extrêmement que cette 
correspondance soit bonne et sage. Tâchez 
de le voir et de le bien entourer. Faites 
prévenir M. de (Jorcelles par M. Place. Les 
Débats ont été détestables jusqu'à ce jour et 
ont fait bien du mal. 11 faut arrêter cela. 

Je vous écris ce mot à la hâte. Les Affaires 
Etrangères vous portent de gros paquet* 
de moi. 
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^4 M. (le Monlalemhcrt. 

Sur sa Sainte Elisabeth de Hongrie. — loquet ailes au sujet 
de la loi. La commission dont il était membre avait pu 
élaborer un projet de loi, que M. de Falloux Gt sien et 
déposa à la tribune. Mais ce projet ne satisfaisait pas 
une fraction des catholiques, qui se mit à le combattre 
avec une vivacité extrême. 



19 novembre 1849, fète de Sainte- Elisabeth. 

Mon bon et cher ami, 

Je vous écris en grande dévotion pour 
vous et votre chère sainte Elisabeth. Je viens 
de dire ma messe à l'intention de votre âme 
qui m'est très chère, et aussi pour M m0 de 
Montalcmbert et pour ses enfants. Je vous 
écris ceci en grande tristesse» Tout ici est 
plus misérable que jamais» J'ai vu MM. Mole, 
Thiers et Berryer. Ils se sont réunis et ont 
décidé de soutenir êneryiqucment la loi : c'est 
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ce que M. Thiers et M. Mole m'écrivent. 
Jusqu'à extinction, dit M. Thiers. Mais en 
même temps, il y a les plus basses intrigues 
contre. Il y a des alliances inouïes entre 
certains hommes. M. Cousin mène le fond de 
tout cela. Tout le monde y succombera. Je 
suis profondément triste et humilié pour 
l'Eglise. Le Nonce m'a pressé de faire un 
mémoire pour le Pape. J'y travaille ardem- 
ment. Mgr de Reims est parfait et enverra 
le mémoire. Mais que tout cela est misérable, 
encore un coup! Et qu'il faille faire de tels 
efforts contre la déraison triomphante, et 
voir succomber la vérité, le bons sens, la 
justice! Revenez vite. Et cependant, reposez- 
vous. Tout ce qui rafraîchit votre âme fait 
du bien à la mienne. 
Tout à vous en N.-S. 
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A M m% la princesse Borghèsc. 



Reconnaissance pour ses générosités. 



Issy, 25 novembre I8/4O. 



Princesse, 



Je reçois votre bonne lettre et j'y réponds 
d'Issy où je viens de rentrer pour y pas- 
ser quinze jours avant mon sacre, fixé au 
9 décembre. Veuillez redoubler vos bonnes 
prières. 

Je ne vous remercie pas de vos offres. Je 
fais mieux, je les accepte et avec grande 
joie. Depuis que je suis destiné à l'Epis- 
copat, je me considère comme un pauvre à 
la mendicité. Je ne dépenserais pas dix sols 
inutilement. Auparavant, grâce à une Pro- 
vidence qui ne m'a jamais manqué, j'étais 
riche. Désormais, je suis et je serai toujours 
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pauvre, quoi qu'on me donne. Des trésors 
ne suffiraient pas aux biens qui sont à faire. 
Voilà pourquoi j'accepte avec joie vos géné- 
reuses offres. Il n'y a personne de qui 
je reçoive plus volontiers que de vous. Ce 
m'est une vraie douceur de penser que vous 
m'aidez à faire le bien, et que je le fais de 
concert avec vous. 

Ne m'envoyez rien que par voie sûre. 

U Univers continue à faire de grands 
maux. 

Si vous venez, comme vous le dites, après 
Pâques, peut-être pourriez-vous m'emmencr 
encore? 

Mais quels projets former en des temps 
comme ceux-ci? Prions, prions. 

Je vous bénis bien paternellement en N.-S. 



20 
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A M. le Ministre des cultes. 

Pour réclamer, en vertu d'un ancien usage, la délivrance 

de trois prisonniers. 



Monsieur le Ministre, 

De temps immémorial, les évêques d'Or- 
léans, le jour de leur entrée solennelle dans 
leur cathédrale, délivraient les prisonniers. 

Ce droit, consacré par l'usage, un édit de 
1753 le sanctionna. Depuis la première Révo- 
lution, les évoques d'Orléans sollicitent, et 
le gouvernement accueillant toujours leur 
demande, ils obtiennent en faveur de quel- 
ques prisonniers une grâce semblable. 

Les quatre derniers évoques d'Orléans, 
MMgrs Fayet, Morlot, de Beauregard, de Va- 
ricourt, ont vu leurs suppliques favorable-^ 
ment et immédiatement accueillies; 
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J'ose demander et espérer la même faveur 
de votre religieuse intercession auprès de 
la bienveillance éclairée de M. le Président 
de la République : un tel usage ne peut 
périr en des temps comme les nôtres. La 

justice le regretterait peut-être autant que 
la religion. 

Voici les noms des trois prisonniers, ac- 
tuellement dans les prisons d'Orléans et 
pour lesquels je prie... x . 

Veuillez, Monsieur le Ministre, faire pren- 
dre des renseignements sur ces trois prison- 
niers, sur le mal qu'ils ont fait, le repentir 
qu'ils éprouvent, l'intérêt dont ils paraissent 
dignes et me procurer la plus grande conso- 
lation que je puisse avoir en mettant lundi 
prochain, dix décembre, le pied sur le seuil 
d'Orléans. 

J'ai choisi» pour entrer en cette ville, et 
pour obtenir la grâce de ces pauvres gens, 
un jour qui assurément ne peut éprouver 

1 De ces trois prisonniers, un du moins put être mis en 
liberté* 
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aucun refus de la part de M. le Président de 
la République. 

Je serais heureux, Monsieur le Ministre, 
de vous devoir le bonheur que j'espère; 
veuillez en agréer à l'avance ma vive recon- 
naissance avec l'hommage de ma haute et 
bien respectueuse considération. 



-- r r — -■ — 



L'EVEQUE D'ORLÉANS 



A M. de Montalembert. 

Souhaits de bonne année. La loi sur la liberté 

d'enseignement. 



Orléins, 30 décembre 1849. 

Mon bon et cher ami, 

Je vous souhaite une bonne année, s'il 
doit y en avoir encore. Prions-y beaucoup 
Fun pour l'autre. Nous en avons tous deux 
bien besoin. 

Où en est la loi? Tenez-moi un peu au 
courant. C'est nécessaire, afin que j'y tienne 
Tépiscopat. 
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Vous recevrez une dernière épreuve du 
mémoire très corrigé. Veuillez le relire une 
dernière fois. Faites-y vos dernières correc- 
tions, et envoyez-le-moi sous enveloppe par 
la poste. Il partira le 5 pour Rome. 

J'ai de Rome de très bonnes nouvelles. Le « 
Pape fait demander son avis à Mgr de Tou- 
louse, sur la loi : cet avis a été formel dans 
le sons du mémoire; et très énergique contre 
r Univers et l'abbé Cazalès. le Pape lui a fait 
dire qu'il allait lui répondre. Dieu, ce me 
semble, mène lui-même cette grande affaire 
comme sienne, c'est-à-dire, à travers les 
épreuves et les contradictions. 

Où en est M. Thiers? Dites-lui mille choses 
de ma part et que j'irai bientôt le voir. 

Tout à vous bien tendrement en Notre- 
Seierneur. 
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A il/* 6 la princesse Borghèse. 



Sur ses détresses, comme évoque. 



Orléans, le k février 1850. 

Princesse, 

Il y a si longtemps que je n'ai reçu de 
lettre de vous que je m'en inquiète. Donnez- 
moi, je vous prie, des nouvelles de vous et 
des vôtres. 

Quant à moi, je suis à l'œuvre de Dieu, 
Elle est grande et difficile. Il y faut mettre 
sa vie. 

Priez pour que mon courage ne défaille 
pas. Ne m'envoyez rien que par voie sûre. 
Je suis devenu d'une avarice égale à ma 
pauvreté et à mes besoins. J'aurais 100,000 li- 
vres de rente que je serais encore très 
pauvre et au désespoir. Je vous assure que 



je vous parle de ces choses sans la moindre 
honte. Depuis que j ? ai le malheur et la grâce 
d'être évêque, j'irais mendier dans les rues 
d'Orléans sans la moindre difficulté. Cela me 
fait penser que M. Schouvelof , m'a donné 
une voiture. Veuillez Fen remercier. Il a 
bien fait, car assurément je n'en aurais 
jamais acheté. 

Je vous bénis bien paternellement en 
Notre-Seigneur, vous et vos enfants. 

4 Le comte Schouvalof, depuis religieux bamabite. 
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A la même. 



Son labeur épiscopal et ses espérances. 



Orléans, le 26 février 1850. 



Princesse, 



Je vous envoie pour vous, vos enfants et 
M. Place, à condition qu'il ne sortira pas de 
votre main ni des mains de M. Place, un 
mémoire que j'envoie au Pape. Les événe- 
ments, du reste, le rendent moins impor- 
tant. 

Je fais à la cathédrale des conférences 
pour les hommes; la foule est immense; 
nous doublerons dimanche l'enceinte ré- 
servée aux hommes. J'espère finir par une 
grande retraite la semaine sainte, et une 
communion générale. 

L'évêché sera bientôt habité par des 
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A M m% la princesse Borghèse. 



Reconnaissance pour ses générosités. 



Issv, 25 novembre 18/jO. 



Princesse, 



Je reçois votre bonne lettre et j'y réponds 
d'Issy où je viens de rentrer pour y pas- 
ser quinze jours avant mon sacre, fixé au 
9 décembre. Veuillez redoubler vos bonnes 
prières. 

Je ne vous remercie pas de vos offres. Je 
fais mieux, je les accepte et avec grande 
joie. Depuis que je suis destiné à l'Epis- 
copat, je me considère comme un pauvre à 
la mendicité. Je ne dépenserais pas dix sols 
inutilement. Auparavant, grâce à une Pro- 
vidence qui ne m'a jamais manqué, j'étais 
riche. Désormais, je suis et je serai toujours 
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pauvre, quoi qu'on me donne. Des trésors 
ne suffiraient pas aux biens qui sont à faire. 
Voilà pourquoi j'accepte avec joie vos géné- 
reuses offres. Il n'y a personne de qui 
je reçoive plus volontiers que de vous. Ce 
m'est une vraie douceur de penser que vous 
m'aidez à faire le bien, et que je le fais de 
concert avec vous. 

Ne m'envoyez rien que par voie sûre. 

U Univers continue à faire de grands 
maux. 

Si vous venez, comme vous le dites, après 
Pâques, peut-être pourriez-vous m'emmener 
encore? 

Mais quels projets former en des temps 
comme ceux-ci? Prions, prions. 

Je vous bénis bien paternellement en N.-S. 



20 
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A M. le Ministre des cultes. 

Pour réclamer, en vertu d'un ancien usage, la délivrance 

de trois prisonniers. 



Monsieur le Ministre, 

De temps immémorial, les évêques d'Or- 
léans, le jour de leur entrée solennelle dans 
leur cathédrale, délivraient les prisonniers. 

Ce droit, consacré par l'usage, un édit de 
1753 le sanctionna. Depuis la première Révo- 
lution, les évêques d'Orléans sollicitent, et 
le gouvernement accueillant toujours leur 
demande, ils obtiennent en faveur de quel- 
ques prisonniers une grâce semblable. 

Les quatre derniers évêques d'Orléans, 
MMgrs Fayet, Morlot, de Beauregard, de Va- 
ricourt, ont vu leurs suppliques favorable-^ 
ment et immédiatement accueillies; 
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J'ose demander et espérer la même faveur 
de votre religieuse intercession auprès de 
la bienveillance éclairée de M. le Président 
de la République : un tel usage ne peut 
périr en des temps comme les nôtres. La 

justice le regretterait peut-être autant que 
la relierion. 

Voici les noms des trois prisonniers, ac- 
tuellement dans les prisons d'Orléans et 
pour lesquels je prie... ! . 

Veuillez, Monsieur le Ministre, faire pren- 
dre des renseignements sur ces trois prison- 
niers, sur le mal qu'ils ont fait, le repentir 
qu'ils éprouvent, l'intérêt dont ils paraissent 
dignes et me procurer la plus grande conso- 
lation que je puisse avoir en mettant lundi 
prochain, dix décembre, le pied sur le seuil 
d'Orléans* 

J'ai choisi* pour entrer en cette ville, et 
pour obtenir la grâce de ces pauvres gens, 
un jour qui assurément ne peut éprouver 

1 De ces trois prisonniers, un du moins put être mis en 
libertés 
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A M. de Montalembert. 

Inconvénients de l'ingérence de la presse laïque dans le 
gouvernement des affaires religieuses. — Une étonnante 
conversation avec M. Thiers. 



Dieppe, 14 septembre 1849. 

Mon bon et cher ami, 

Bien que votre très bonne, très profonde 
et très intelligente lettre ne demande pas de 
réponse, je' veux vous en remercier. Elle est 
une vraie lumière et une vraie autorité. 

L'article d'hier en l'Ami, et d'autres paroles 
de moi vous montrent que je pense comme 
vous là-dessus. 

Mais je vous dirai que cette pensée gagne, 
et que je sens qu'on ne tardera pas, soit dans 
les conciles provinciaux, soit ailleurs, de 
chercher et de trouver un remède aux incon- 
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vénients effroyables de ce genre d'ingérence 
dans les affaires de l'Église *. 

Je ne vous dis rien de la lettre du Prési- 
dent : cette folie 2 ! Ij Ami de mardi dernier 
vous a dit tout. Dieu semble avoir béni ces 
lignes que j'ai été écrire à Paris de concert 
avec notre ami 3 . 

Depuis trois semaines j'ai été gravement 
malade, je traîne une pénible convalescence 
à Dieppe. J'y ai vu, en une conversation de 
trois heures, M. Thiers. Il a été admirable. Ne 
vous brouillez pas avec un homme qui a un 
tel goût pour vous et un tel attrait pour 
l'Eglise. Ce qu'il m'a dit en ce genre est 
inouï. 

Quelle tristesse pour moi, vous aimant, 
vous goûtant comme je fais, de n'avoir jamais 
pu passer trois jours de suite avec vous à 
la campagne, tranquilles! Et cependant, il 

* On s'en est occupé, en eflet, au Concile provincial de 
Paris, dont il est question à la fin de la lettre. — Voir les 
Actes de cette assemblée. 

2 La lettre à Edgard Ney. 

3 Le P. de Ravignan. 
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me semble que le bon Dieu nous a unis et 
nous unit chaque jour davantage, pour son 
service! C'est un vrai bonheur de s'entendre 
presque toujours comme nous le faisons, 
sans nous accorder jamais. 
Je vais lundi au Concile. Priez pour nous. 
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A M m * la princesse Borghèse. 

IL lui recommande un jeune écrivain, M. John Lemoine, 
aujourd'hui membre de l'Académie française. 



Princesse, 

M. John Lemoine, jeune homme plein do 
talent, et qui a de la religion, va à Rome 
et y fera probablement la correspondance 
des Débats. Il importe extrêmement que cette 
correspondance soit bonne et sage. Tâchez 
de le voir et de le bien entourer. Faites 
prévenir M. de Corcelles par M. Place. Les 
Débats ont été détestables jusqu'à ce jour et 
ont fait bien du mal. Il faut arrêter cela. 

Je vous écris ce mot à la hâte. Les Affaires 
Etrangères vous portent de gros paquet* 
de moi. 
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.4 M. de Montalembert. 

Sur sa Sainte Elisabeth de Hongrie, — Inquétudes au sujet 
de la loi. La commission dont il était membre avait pu 
élaborer un projet de loi, que M. de Falloux Gt sien et 
déposa à la tribune. Mais ce projet ne satisfaisait pas 
une fraction des catholiques, qui se mit à le combattre 
avec une vivacité extrême. 



10 novembre 1849, fùtc de Saintc-Élisabeth. 

Mon bon et cher ami, 

Je vous écris en grande dévotion pour 
vous et votre chère sainte Elisabeth. Je viens 
de dire ma messe à l'intention de votre âme 
qui m'est très chère, et aussi pour M mo de 
Montalembert et pour ses enfants* Je vous 
écris ceci en grande tristesse» Tout ici est 
plus misérable que jamais. J'ai vu MM. Mole, 
Thiers et Berryer. Us se sont réunis et ont 
décidé de soutenir énergiquement la loi : c'est 
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ce que M. Thiers et M. Mole m'écrivent. 
Jusqu'à extinction y dit M. Thiers. Mais en 
même temps, il y a les plus basses intrigues 
contre. Il y a des alliances inouïes entre 
certains hommes. M. Cousin mène le fond de 
tout cela. Tout le monde y succombera. Je 
suis profondément triste et humilié pour 
l'Église. Le Nonce m'a pressé de faire un 
mémoire pour le Pape. J'y travaille ardem- 
ment. Mgr de Reims est parfait et enverra 
le mémoire. Mais que tout cela est misérable, 
encore un coup! Et qu'il faille faire de tels 
efforts contre la déraison triomphante, et 
voir succomber la vérité, le bons sens, la 
justice! Revenez vite. Et cependant, reposez- 
vous. Tout ce qui rafraîchit votre âme fait 
du bien à la mienne. 
Tout à vous en N.-S. 



— 304 — 



A M m * la princesse Borghèse. 



Reconnaissance pour ses générosités. 



Issy, 25 novembre 1849. 

Princesse, 

Je reçois votre bonne lettre et j'y réponds 
d'Issy où je viens de rentrer pour y pas- 
ser quinze jours avant mon sacre, fixé au 
9 décembre. Veuille?, redoubler vos bonnes 
prières. 

Je ne vous remercie pas de vos offres. Je 
fais mieux, je les accepte et avec grando 
joie. Depuis que je suis destiné à l'Epis- 
copat, je me considère comme un pauvre à 
la mendicité. Je ne dépenserais pas dix sols 
inutilement. Auparavant, grâce à une Pro- 
vidence qui ne m'a jamais manqué, j'étais 
riche. Désormais, je suis et je serai toujours 
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pauvre, quoi qu'on me donne. Des trésors 
ne suffiraient pas aux biens qui sont à faire. 
Voilà pourquoi j'accepte avec joie vos géné- 
reuses offres. Il n'y a personne de qui 
je reçoive plus volontiers que de vous. Ce 
m'est une vraie douceur de penser que vous 
m'aidez à faire le bien, et que je le fais de 
concert avec vous. 

Ne m'envoyez rien que par voie sûre. 

L'Univers continue à faire de grands 
maux. 

Si vous venez, comme vous le dites, après 
Pâques, peut-être pourriez-vous m'emmener 
encore? 

Mais quels projets former en des temps 
comme ceux-ci? Prions, prions. 

Je vous bénis bien paternellement en N.-S. 
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A M. le Ministre des cultes. 

Pour réclamer, en vertu d'un ancien usage, la délivrance 

de trois prisonniers. 



Monsieur le Ministre, 

De temps immémorial, les évêqucs d'Or- 
léans, le jour de leur entrée solennelle dans 
leur cathédrale, délivraient les prisonniers. 

Ce droit, consacré par l'usage, un édit de 
1753 le sanctionna. Depuis la première Révo- 
lution, les évêqucs d'Orléans sollicitent, et 
le gouvernement accueillant toujours leur 
demande, ils obtiennent en faveur de quel- 
ques prisonniers une grâce semblable. 

Les quatre derniers évêques d'Orléans, 
MMgrs Fayet, Morlot, de Beauregard, de Va- 
ricourt, ont vu leurs suppliques favorable-; 
ment et immédiatement accueillies; 
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J'ose demander et espérer la même faveur 
de votre religieuse intercession auprès de 
la bienveillance éclairée de M. le Président 
de la République : un tel usage ne peut 
périr en des temps comme les nôtres. La 

justice le regretterait peut-être autant que 
la religion. 

Voici les noms des trois prisonniers, ac- 
tuellement dans les prisons d'Orléans et 
pour lesquels je prie... ! . 

Veuillez, Monsieur le Ministre, faire pren- 
dre des renseignements sur ces trois prison- 
niers, sur le mal qu'ils ont fait, le repentir 
qu'ils éprouvent, l'intérêt dont ils paraissent 
dignes et me procurer la plus grande conso- 
lation que je puisse avoir en mettant lundi 
prochain, dix décembre, le pied sur le seuil 
d'Orléans. 

J'ai choisi, pour entrer en cette ville, et 
pour obtenir la grâce de ces pauvres gens, 
un jour qui assurément ne peut éprouver 

1 De ces trois prisonniers, un du moins put être mis en 
liberté* 
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A M. de Montalembert. 

Inconvénients de l'ingérence de la presse laïque dans le 
gouvernement des affaires religieuses. — Une étonnante 
conversation avec M. Thiers. 



Dieppe, 14 septembre 1849. 

Mon bon et cher ami, 

Bien que votre très bonne, très profonde 
et très intelligente lettre ne demande pas de 
réponse, je veux vous en remercier. Elle est 
une vraie lumière et une vraie autorité. 

L'article d'hier en l'Ami, et d'autres paroles 
de moi vous montrent que je pense comme 
vous là-dessus. 

Mais je vous dirai que cette pensée gagne, 
et que je sens qu'on ne tardera pas, soit dans 
les conciles provinciaux, soit ailleurs, de 
chercher et de trouver un remède aux incon- 
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vénients effroyables de ce genre d'ingérence 
dans les affaires de l'Eglise *. 

Je ne vous dis rien de la lettre du Prési- 
dent : cette folie 2 ! h\Ami de mardi dernier 
vous a dit tout. Dieu semble avoir béni ces 
lignes que j'ai été écrire à Paris de concert 
avec notre ami 3 . 

Depuis trois semaines j'ai été gravement 
malade, je traîne une pénible convalescence 
à Dieppe. J'y ai vu, en une conversation de 
trois heures, M. Thiers. Il a été admirable. Ne 
vous brouillez pas avec un homme qui a un 
tel goût pour vous et un tel attrait pour 
l'Eglise. Ce qu'il m'a dit en ce genre est 
inouï. 

Quelle tristesse pour moi, vous aimant, 
vous goûtant comme je fais, de n'avoir jamais 
pu passer trois jours de suite avec vous à 
la campagne, tranquilles! Et cependant, il 

1 On s'en est occupé, en eflet, au Concile provincial de 
Paris, dont il est question à la fin de la lettre. — Voir les 
Artes de cette assemblée. 

2 La lettre à Edgard New 

3 Le P. de Ravignan. 
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me semble que le bon Dieu nous a unis et 
nous unit chaque jour davantage, pour son 
service! C'est un vrai bonheur de s'entendre 
presque toujours comme nous le faisons, 
sans nous accorder jamais. 
Je vais lundi au Concile. Priez pour nous. 
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A M m * la princesse Borghcsc. 

Il lui recommande un jeune écrivain, M. John Lemoine, 
aujourd'hui membre de l'Académie française. 



Princesse, 

M. John Lemoine, jeune homme plein do 
talent, et qui a de la religion, va à Rome 
et y fera probablement la correspondance 
des Débats. Il importe extrêmement que cette 
correspondance soit bonne et sage. Tâchez 
de le voir et de le bien entourer. Faites 
prévenir M. de Corcelles par M. Place. Les 
Débats ont été détestables jusqu'à ce jour et 
ont fait bien du mal. Il faut arrêter cela. 

Je vous écris ce mot à la hâte. Les Affaires 
Etrangères vous portent de gros paquet* 
de moi. 
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A M. de Monlalembert. 

Sur sa Sainte Elisabeth de Hongrie. — Inquétudes au sujet 
de la loi. La commission dont il était membre avait pu 
élaborer un projet de loi, que M. de Falloux fit sien et 
déposa à la tribune. Mais ce projet ne satisfaisait pas 
une fraction des catholiques, qui se mit à le combattre 
avec une vivacité extrême. 



19 novembre 1849, Tète de Sainte- Elisabeth. 

Mon bon et cher ami, 

Je vous écris en grande dévotion pour 
vous et votre chère sainte Elisabeth. Je viens 
de dire ma messe à l'intention de votre âme 
qui m'est très chère, et aussi pour M me de 
Montalembert et pour ses enfants. Je vous 
écris ceci en grande tristesse. Tout ici est 
plus misérable que jamais. J'ai vu MM. Mole, 
Thiers et Berryer. Ils se sont réunis et ont 
décidé de soutenir énergiquement la loi : c'est 
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ce que M. Thiers et M. Mole m'écrivent. 
Jusqu'à extinction, dit M. Thiers. Mais en 
même temps, il y a les plus basses intrigues 
contre. Il y a des alliances inouïes entre 
certains hommes. M. Cousin mène le fond de 
tout cela. Tout le monde y succombera. Je 
suis profondément triste et humilié pour 
l'Eglise. Le Nonce m'a pressé de faire un 
mémoire pour le Pape. J'y travaille ardem- 
ment. Mgr de Reims est parfait et enverra 
le mémoire. Mais que tout cela est misérable, 
encore un coup! Et qu'il faille faire de tels 
efforts contre la déraison triomphante, et 
voir succomber la vérité, le bons sens, la 
justice! Revenez vite. Et cependant, reposez- 
vous. Tout ce qui rafraîchit votre âme fait 
du bien à la mienne. 
Tout à vous en N.-S. 
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A M m% la princesse Borghesc 



Reconnaissance pour ses générosités. 



Issy, 35 novembre 1849. 

Princesse, 

Je reçois votre bonne lettre et j'y réponds 
d'Issy où je viens de rentrer pour y pas- 
ser quinze jours avant mon sacre, fixé au 
9 décembre. Veuillez redoubler vos bonnes 
prières. 

Je ne vous remercie pas de vos offres. Je 
fais mieux, je les accepte et avec grande 
joie. Depuis que je suis destiné à l'Épis- 
copat, je me considère comme un pauvre à 
la mendicité. Je ne dépenserais pas dix sols 
inutilement. Auparavant, grâce à une Pro- 
vidence qui ne m'a jamais manqué, j'étais 
riche. Désonnais, je suis et je serai toujours 
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pauvre, quoi qu'on me donne. Des trésors 
ne suffiraient pas aux biens qui sont à faire. 
Voilà pourquoi j'accepte avec joie vos géné- 
reuses offres. Il n'y a personne de qui 
je reçoive plus volontiers que de vous. Ce 
m'est une vraie douceur de penser que vous 
m'aidez à faire le bien, et que je le fais de 
concert avec vous. 

Ne m'envoyez rien que par voie sûre. 

U Univers continue à faire de grands 
maux. 

Si vous venez, comme vous le dites, après 
Pâques, peut-être pourriez-vous m'emmencr 
encore? 

Mais quels projets former en des temps 
comme ceux-ci? Prions, prions. 

Je vous bénis bien paternellement en N.-S. 
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A M. le Ministre des cul les. 

Pour réclamer, en vertu d'un ancien usage, la délivrance 

de trois prisonniers. 



Monsieur le Ministre, 

De temps immémorial, les évoques d'Or- 
léans, le jour de leur entrée solennelle dans 
leur cathédrale, délivraient les prisonniers. 

Ce droit, consacré par l'usage, un édit de 
1753 le sanctionna. Depuis la première Révo- 
lution, les évoques d'Orléans sollicitent, et 
le gouvernement accueillant toujours leur 
demande, ils obtiennent en faveur de quel- 
ques prisonniers une grâce semblable. 

Les quatre derniers évoques d'Orléans, 
MMgrs Fayet, Morlot, de Beauregard, de Va- 
ricourt, ont vu leurs suppliques favorable-^ 
ment et immédiatement accueillies; 



— 207 — 

J'ose demander et espérer la même faveur 
de votre religieuse intercession auprès de 
la bienveillance éclairée de M. le Président 
de la République : un tel usage ne peut 
périr en des temps comme les nôtres. La 

justice le regretterait peut-être autant que 
la religion. 

Voici les noms des trois prisonniers, ac- 
tuellement dans les prisons d'Orléans et 
pour lesquels je prie... l . 

Veuillez, Monsieur le Ministre, faire pren- 
dre des renseignements sur ces trois prison- 
niers, sur le mal qu'ils ont fait, le repentir 
qu'ils éprouvent, l'intérêt dont ils paraissent 
dignes et me procurer la plus grande conso- 
lation que je puisse avoir en mettant lundi 
prochain, dix décembre, le pied sur le seuil 
d'Orléans* 

J'ai choisi, pour entrer en cette ville, et 
pour obtenir la grâce de ces pauvres gens, 
un jour qui assurément ne peut éprouver 

1 De ces trois prisonniers, un du moins put être mis en 
libertés 
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A la même. 



Sur son désir d'établir des Franciscains dans son diocèse. 



Mon enfant, 

Depuis longtemps déjà je désire établir les 
enfants de Saint-François d'Assise dans mon 
diocèse, mais je voudrais des meilleurs. Vou- 
driez- vous m'y aider? 

Veuillez lire la lettre ci-jointe et me dire 
ce que je dois penser de ces bons Pères 
d'Amiens. 

Je tiendrais, et vous savez quel souvenir 
m'y rattache, aux franciscains de l'Alverne. 

Sont-ce les mêmes que ceux d'Amiens, les 
mêmes que ceux de YAm-CœU? 

J'avais causé avec le P. Tignano et avec 
le P. Supérieur de YAra-Cœli de mon désir 
de les amener dans mon diocèse ;. ils en 
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avaient accueilli la proposition avec joie. 

Àuriez-vous la bonté de les voir de ma part 
et de leur demander des renseignements sur 
Amiens, et s'ils pourraient d'ailleurs me don- 
ner des sujets pour mon diocèse? 

J'ai en ce moment, providentiellement, une 
excellente occasion de les v établir, une mai- 
son, des ressources, etc. 

Je recommande donc bien particulièrement 
ceci à votre prudence et à votre charité. 

Je vous bénis bien paternellement en Notre- 
Seigneur. 
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A M m * la comtesse de Menthon. 

L'année même où il avait été nommé évéque, Mgr Rendu, 
évéque d'Annecy, lui avait fait connaître, en Savoie, 
M. et M me de Menthon. Il avait, plusieurs fois depuis, 
reçu l'hospitalité dans leur antique et pittoresque châ- 
teau. De l'autre côté du lac, plus près d'Annecy, se 
trouve la petite chapelle de Notre-Dame Auxilialrice, 
près de laquelle avaieat été cueillies les fleurs dont il 
est question dans cette lettre. 



Orléans, le 1<" Juin 1852. 



Mon enfant, 



Ces petites fleurs, toutes parfumées des 
plus doux souvenirs de mon enfance et de 
la sainte Vierge, ne quittent plus mon bré- 
viaire; et mes regards et mon cœur se tour- 
nent vers elles plusieurs fois chaque jour. 

Je n'oublie pas la main pieuse et filiale 
qui les a cueillies. 

J'espère le 16 du mois d'août aller en 
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cueillir moi-même quelques-unes et les offrir 
à Notre-Dame Auxiliatrice dans ces beaux 
et saints lieux, à sa petite chapelle. 

Avant ce temps, c'est impossible. 

Je serais charmé que M. de Menthon entrât 
dans la vie politique : son esprit, son carac- 
tère et son cœur fort nobles et fort élevés ne 
pourraient qu'y bien faire. 

Je vous écris ces lignes, à la hâte, au 
milieu des travaux et des accablements, des 
visites pastorales. 

Je vous bénis de nouveau, en Notre- 
Seigneur. 
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A la même. 

Il lui demande de l'aider à recruter des sujets pour 

le diocèse d'Orléans. 



Lacombe-Doraène (Isère), 26 Juillet 1892. 

Mon enfant, 

Votre lettre est venue me chercher bien 
près de vous, car d'ici M. Du Boys nous fait 
apercevoir une belle montagne qui, dit-il, 
s'élève au-dessus de Menthon. 

Et de plus, je n'ai qu'à partir d'ici le matin 
et à bien marcher pour aller vous demander 
à diner le soir. 

Mais ce ne sera qu'après avoir achevé ici 
les travaux importants auxquels je vais me 
mettre dans deux ou trois jours, lorsque je 
serai reposé des fatigues du voyage et 
des fatigues plus anciennes de mes visites 
pastorales. 
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Dès que j'ai reçu votre lettre, j'ai rendu 
grâces à Dieu, et le lendemain, j'ai dit, de 
tout mon cœur, la sainte messe pour le bénir 
de la protection dont il vous a tous couverts *. 

Ce sera pour moi, quand je visiterai votre 
saint château, une religieuse et douce pensée 
ajoutée à tant d'autres qu'il inspire. 

Dites à M. de Menthon quel doux souvenir 
j'ai gardé de notre pèlerinage à Saint-Ger- 
main, et combien je serai heureux de faire, 
s'il le permet, quelques courses avec lui 
dans ces lieux remplis de si beaux et si tou- 
chants souvenirs. 

Je ne fais aucune difficulté qu'on sache, 
en Savoie, mon prochain passage. Je serais 
charmé si je pouvais m'y attacher quelques 
bons et dévoués ecclésiastiques qui voulus- 
sent bien venir travailler au salut des âmes 
dans le diocèse d'Orléans. 

Travaillez, vous-même, de votre mieux, à 
préparer cette bonne œuvre. 

Je vous bénis bien en Notre-Seigneur. 

1 Dans un accident de voiture. 
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A M. de Montalerribert. 

Il était allé à Besançon pour y retrouver les souvenirs du 
cardinal duc de Rohan : il rend compte de ses impres- 
sions à M. de Montalembert. 



Orléans, 2 septembre 1852. 

Mon bon et cher ami, 

Vous m'écrivez en la fête de saint Augustin, 
et ce jour-là, à Besançon, j'étais occupé de 
vous devant Dieu et au pied de ce digne et 
tendre visage que vous y avez probablement 
contemplé vous aussi. Là, je repassai avec 
grande douceur ces anciens souvenirs au 
milieu desquels je vous rencontrai tout à 
coup; et puis, bientôt après, douze années 
de séparation; et puis, ces quelques années 
dont vous me parlez avec un juste regret; 
car il y eut là de grandes choses de faites. 
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Il s'est trouvé là des jours où vous, et quel- 
ques-uns de ceux que j'aime, avez été 
grands. Cette religieuse grandeur se retrou- 
vera-t-elle? Dieu le sait. Je ne l'espère que 
de sa bonté. 

Et puis sont venus les temps où nous 
sommes : temps d'une confusion inexpri- 
mable, où le bon sens, la dignité, l'honneur, 
succombent ! 

Voilà ce que je repassais dans mon souve- 
nir, devant ce marbre froid 1 : et là je me 
sentis porté à prier Dieu pour vous, pour 
votre sœur qui, je l'espère, est avec Dieu, 
pour votre mère, que j'ai plus connue que 
vous ne pensez, et pour ce pieux cardinal 
qui, je l'espère, prie pour nous tous. 

Quant aux choses dont vous m'entretenez 
dans votre lettre, je les abandonne à Dieu. 
Le plus difficile en ce monde, ce n'est pas 
de faire son devoir, c'est de le connaître. 
L'attente, le silence et la paix sont les meil- 

1 La statue de Mgr le duc d* Rohan qui se voit dans la 
cathédrale de Besancon. 
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leures conditions du présent pour l'avenir. 

Votre écriture me sera toujours chère, 
quelque chose qu'elle dise : j'ai le cœur 
fidèle et l'esprit peu querelleur. 

J'ai été charmé de voir M. Foisset : nous 
nous sommes bien entendus. Il vous est 
bien dévoué, et sur ce point, comme sur 
beaucoup d'autres, nous avons été d'un ac- 
cord, rare aujourd'hui, entre les honnêtes 
gens. 

Tout à vous bien cordialement en Notre- 
Seigneur. 
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A M™ la comtesse de Gontaut-Biron. 

Il lui rend compte d'une visite qu'il était allé faire seul à 
la Roche-Guyon, pour y raviver aussi tous ses souvenirs. 



La Roche-Guyon, ce 30 octobre 1851. 

Madame, 

Parmi les âmes auxquelles les souvenirs 
de la Roche-Guyon m'ont attaché à jamais, 
et qui sont encore sur la terre, vous êtes 
bien assurément celle à qui je puis le mieux 
dire les secrets d'un pèlerinage que je viens 
de faire ici. 

Oui : je viens de passer un soir et un 
matin, seul, errant et priant dans ce grand 
château désert, et cependant rempli encore 
pour moi de pensées ineffaçables et de visages 
si chers. 
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Je viens de dire la sainte messe dans ce 
sanctuaire solitaire, autrefois si resplendis- 
sant, si sanctifiant, je dirai presque, si eni- 
vrant des joies célestes, qu'on y résistait 
bien rarement à la bonté de Dieu. 

J'y ai chanté tout seul, d'une voix émue, 
sous ces voûtes silencieuses, ces cantiques 
qu'aimait à chanter, là, celui dont l'absence 
se faisait sentir si vivement à mon cœur, 
quoique je crusse le voir et le rencontrer 
partout en ce doux et triste pèlerinage. 

C'est en ces saints lieux que Dieu m'a 
autrefois appelé à lui, et fait des biens que 
je ne pourrais jamais ni oublier ni re- 
connaître. 

Aussi, j'y ai bien prié pour celui par qui 
il m'a fait ces biens, et pour ceux dont les 
noms me sont devenus chers à jamais. 

J'y ai dit simplement à Dieu ces noms 
bénis déjà : en priant pour les deux Auguste, 
pour les deux Léontine, pour les deux Fer- 
nand; je n'ai oublié personne d'ailleurs, ni 
devant l'imacre si touchante du cœur de 



Notre-Seigneur, ni devant la sainte Vierge, 
ni devant la Croix. 

Un beau ciel d'automne illuminait les der- 
nières feuilles tombant des arbres : dans 
cette dernière splendeur d'une belle lumière, 
je voyais l'image de cette plus belle lu- 
mière encore qui nous rendra dans ses 
clartés immortelles ceux que nous avons 
perdus et que nous perdons chaque jour. 

Adieu, Madame; priez pour moi, afin que 
je ne sois pas tout à fait une feuille morte, et 
que le bon Dieu me recueille. 

Vous savez mon religieux et à jamais invio- 
lable dévouement. 
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À M" de Ment bon. 



Il réclame un dessin de Mon thon. 



Orléans, le k novembre 1853. 

lteprésentez-vous que j'ai deux ravissants 
dessins de Lacombe, faits par M. Muller ! . 

Je les ai là, sous les yeux, mais il y manque 
Menthon, que je voudrais voir entre les 
deux. 

M. Muller me dit que vous avez ce dessin. 
Est-ce que vous n'avez aucun moyen de me 
Tenvoyer? 

En tout ce qui touche aux lieux que 
j'aime, et où j'ai vu de beaux jours, je suis 
enfant. 

4 Précepteur du neveu de M me de Menthon, et mort 
depuis oratorien. 
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Votre château, votre lac, ce beau ciel, ces 
montagnes, tout cela est dans mon âme. 

Avec quel plaisir je me souviens de ce 
déjeuner auprès de ces eaux si vives et si 
pures, sous ces ombrages si frais, dans cette 
vallée de Thônes ! 

Le paradis sera certainement bien meil- 
leur que tout cela, et j'y retrouverai mes 
yeux. 

En attendant, envoyez-moi ce dessin. 

Je vous bénis bien paternellement en 
Notre-Seigneur. 
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BERGOUNIOUX. — LE ROMAN D'UN CHRÉTIEN au xix" siècle. 1 vol. 

in-12 3 fr. 

BERTRAND (l'abbé J.B. A.).— ETUDE PHILOSOPHIQUE SUR L'HOMME, 

Son origine, sa nature, sa destinée, sa vie en société. 1 vol. 

in-8 6 fr. 50 

BERTHIER (F.).— L'ABBÉ SICARD, célèbre instituteur des sourds-muets, 

précis historique sur sa vie, ses travaux, etc. 1 v. in-8 . 6 fr. 
BESSY (Léon). — LES ruinbs DB mon COUVENT, nouvelles tirées 

de l'histoire contemporaine, suivies de Mon cloître ou met 

mémoires, de sœur Adèle, traduit de l'espagnol sur la seule 

édition reconnue de l'auteur. 3 vol. in-12 . . . 7 fr. 50 
BlENCOURT(M u de). — AUJOUR LE JOUR, 1871-1875 1vol. in«8v 5 fr. 

BfRft (Edmond).— VICTOR HUGO AVANT 1880. 1 vol. in-12. A fr. 

— JOURNAL D'UN BOURGEOIS DB PARIS PENDANT 

LA TERREUR. 1 vol. in-12 3 fr. 50 

BLAMPIGNON (l'abbé). — ÉTUDE SUR MALEBRANCUB, d'après des 
documents manuscrits, suivie d'une correspondance inédite. 
1 vol. in-8 5 fr. 

B0NNEF0Y (l'abbé). — LES ANGOISSES ET LES ESPÉRANCES DB 
LA SOCIÉTÉ CONTEMPORAINE. 1 vol. in-12 . . 3 fr. 

— Élévations DB L'AME dans les diverses situations de 

la vie. 1 toi. in-12 2 fr. 

B i>NN1ER.— ABÉLARD ET SAINT BERNARD. La philosophie et l'Église 
au xii a siècle. 1 vol. in-18 1 fr. 25 
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BOISNARD (l'abbé). — LE TOMBEAU DU SAUVEUR, pèlerinage aui 
Saints-Lieux. 1 vol. iu-ii j fr # 

— LES sanctuaires DE marie, pèlerinage! divers. 1 vol. 

«-** • 3 fr. 

BOSSUET. — DOCTRINE SPIRITUELLE, extraite de ses Œuvres, par 
un Père de la Compagnie de Jésus. 1 vol. in-12 . J fr. 50 

— lettres spirituelles, extraites de ses Œuvres, avec 

/ac-rimik, par le R. P. de Monlézoa. 1 vol. in-lî . . 3 fr. 

— LA SAINTE vierge, serinons sur les mystères et le culte 

de la Mère de Dieu, avec une préface par Louis Yeuillot. 
I vol. in-li 3 fr. 

— EXPOSITION DE LA DOCTRINE DE L'ÉGLISE CATHO- 

LIQUE, sur les matières de controverse . Nouvelle édition 
avec préface en forme d'appel aux protestants, par M . l'abbé 
Bernard, aumônier de l'École normale supérieure; magnifique 
édition en caractères elzéviriens. 1 vol. in-11 . . . 3fr. 

BOUCHARD. — la DOUBLE CHAINE, ou les Doux captives d'Alger, 
i vol. in-lî 3 fr. 

— ANNBTTE TAUDBT, ou les sorciers du Poitou au xix a siècle, 

1 vol. in-lî 1 tr. 50 

BOUCLON (de). — CANOVA ET NAPOLÉON. 1 vol. in-31 . , 50 c. 

— ÉLÉVATIONS sur les douleurs de Marie, avec l'approbation 

de Mgr l'évèque d'Evreux. î* édition. 1 vol. in-32. . 60 c. 

BOUHOURS (R. P.). — PAROLES TIRÉES DB LA SAINTE ECRITURE 

ouvrage posthume. In-32 40 c. 

BOULLET (Dr), l'éducation A NOTRE ÉPOQUE, par un père de 
famille, i vol. in-12 9 fr, 50 

BOUTAULD (R. P.). — LA VIE CHRÉTIENNE AU MILIEU DU MONDE 

ou Maximes de la sagesse divine, tirées des paroles de l'Écri- 
ture sainte. 4' édition, par le Père Garavon de la même Com- 
pagnie. 1 vol. in-18 S f r . 

— MÉTHODE POUR CONVERSER AVEC DIEU, 6* édition, 

publiée par le R. P. Garayon. In-31 80 c. 

BOURGEOIS. — SOUVENIRS DU LUXEMBOURG. 1 V. in-li. 1 fr. 15 

BOURRET (l'abbé). — L'ÉCOLE CHRÉTIENNE de Séville, sous la mo- 
narchie des Visigoths, recherches pour servir a l'histoire de 
la civilisation chrétienne chez les barbares. 1 v. in-8. 1 fr. 

BOYLESVE (R. P.). — APPEL CONTRE L'ESPRIT DU SIECLE, pré- 
cédé d'un coup d'œil sur les principaux objets de l'ensei- 
gnement. *• édition. 1 vol. in-1 6 50 c. 

BOYS (du). — DOM BOSCO ET LA PIEUSE SOCIÉTÉ DES SALÉSIEKS. 

i vol. in-8 # , aiec A gravures et 1 carte 7 fr. 



6 ANCIENNE LIBRAIRIE CHARLES DOOWIOL 

BROCARD. — LE LIVRE DES CLASSES LABORIEUSES, 01 Manuel 
d'orthographe, de comptabilité, de correspondance et d'hy- 
giène, avec an dictionnaire ou technologie pour quarante 
professions, suivi de notions de droit usuel, par Félix So- 
nate, avocat à la Cour do Paris. 1 toi. in-S* . . . 5fr. 

BROUILLON (R. P.)- — MISSION DE CHUTE, l vol. in-8 . . . 5 fr. 

BRTJNOÏ (Voléry de). — LOIN M SA SUEE. Journal d'une petite fille 
délaissée. 1 vol. in-tt î fr. 50 



GABALLERO (Fernand). — CROISADE AU xn* SIÈCLE. Les dette» 
acquittées, traduite de l'espagnol, avec une introduction. 
Lettres écrites de Madrid pendant la campagne du Maroc, 
par Antoine de Latour. 1 vol, in-18 1 fr. 25 

— FLEURS DBS champs, nouvelles, exemples et légendes, tra- 

duite avec l'agrément et sous les yeux de l'auteur. 1 v. in-12. 

lfr. 50 
CABOCRS (R. P.). — BIBLIOTHEQUE CRITIQUE DES POETES FRAN- 
ÇAIS. 8 vol. in-8 15 fr. 

— POÉSIES françaises , distribuées et annotées h l'usage 

de la classe de seconde, poésies diverses, poésies lyriques. 

1 vol. in-iî - * ... S fr. 50 

CALF.MABD DE LAFAYETTE. — VIE DE M»» J. A. V, MOKLHON, 
évêqne du Puy. 1 vol. in-8 6 fr 

— Le même. I vol. in-iî 2 fr, 

CAQUERA1 (c u de). — LE CREDO DE DOSSUBT, mis en ordre sous lot 

yeux de Mgr Dnpanloup, évéque d'Orléans. S v. in-12. 9 fr. 

CARRIER (Tanné). — LA vraie RELIGION. Étude psychologique ot 
morale, t forte vol. in-12 . . . , 7 fr. 

CARRON (l'abbé P.). — SOUVENIRS DE SAINT-ANDRB-D'ANTIN, ou 
Instructions prêché*» h Saint-And*#d'Antin et h la Made- 
leine. 1 vol. in-12 2 fr. 

— CONDUITE D'UNE DAME CHRÉTIENNE pour vivre sainte- 

ment dans le moode. 1 vol. in-St 1 fr. 25 

— LA RELIGION CATHOLIQUE enseignée brièvement et sim- 

plement. 1 vol. in-18 lfr. 

CARAYON (R. P.). — MAXIMES DE SAINT IGNACE, fondateur de la 
Compagnie de Jésus; avec les sentiments de saint François- 
Xavier. Nouvelle édition. 1 b. v. in-lt. Edît. de luxe. S fr. 

— Le mése. Edition ordinaire. 1 vol. in-18 . . . . 1 fr. 50 

CARNÉ (C u de). — L'EUROFE ET LE SECOND EMPIRE. 1 vol. in- H. 

lfr. 
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GAROT (J.). — ALBUM ICONOBIOGRAPHIQUB DE LA TRES-SAINTE 
VIERGE MARIE, betu toI. in-4 jésus, composé de 7t pages 
de texte, alternées de 36 belles lithographies de 15 centi- 
mètre» sur 18, exécutées aux deux crayons, d'après une 
suite de dessins originaux. Prix broché . . . . lî fr. 
Prix, relié toile, tranche dorée t5 fr. 

CAROU. — LES AVENTURES D'UN PRÊTRE BT D'UN MARIN. 1 vol. 
"»-** 3fr. 

— CONTROVERSES RELIGIEUSES ou Solution rationnelle de 

tous les problèmes qui se rattachent à l'avenir de l'homme. 
I vol. in-lî . . , S fr. 50 

CATALAN. — MIROIR DBS SAGES ET DBS FOUS. 1 toi. in-lt. S fr. 
CASTAN (l'abbé).— EXPOSITION DU MYSTERE DB LA SOUFFRANCE, 

développement du livre de Job. Ouvrage dédié h Mgr l'Ar- 
chevêque de Paris.! vol. in-ii 1 fr. 50 

— ÉLÉVATIONS SUR LA VIB DB LA MERE DE DIEU. 

* fd. in-« 1 fr. 50 

CAUPERT (l'abbé).— DIEU ET L'HOMME dans leurs rapports: 1* Moïse 
et la science moderne; V Mythologues allemands; 3" Ma- 
gnétisme humain ; V Phrénologie, etc. 1 vol. in-8 . A fr. 

CAZAL&S (l'abbé de). — NOS MAUX ET LEURS REMEDES. J vol. 
in-i* 2fr. 50 

CHAPON (l'abbé). "7 M«* DUPANLOUP DEVANT LE SAINT SIÈGE 
ET L*ÉPlSCOPAT. Recueil des hommages rendus par le 
Souverain Pontife et les Evèques à sa personne et à sa 
mémoire. 1 vol. in-18 A fr. 

CHARBONNEL (l'abbé). — VIE DB LA R. M. MARIE-MARGUERITE- 
DE-JÉSUS, GIBAL1N DB VTLLARD, première supérieure 
de la plus ancienne maison du Verbe incarné, suivie d'une 
Notice sur la mère Marie-Hélène-de-Jésus, sa sœur, première, 
supérieure à Lyon, approuvé par rarcbevfique de Tou- 
louse. I vol. in-U 2 fr. 50 

CHAUV1GNÉ (de,. — PATIENCE BT GROGNARDON. Comédie' «n un 
acte. 1 vol. in-18 50 c. 

— LB BOUQUET db FETE, comédie en on acte, mêlée de 
chants, pour la fêle d'un directeur. 1 vol, in-18. • 50 c. 

CHEVALIER (R. P.). — RECUEIL DE CANTIQUES EN L'HONNEUR 
DE NOTRE-DAME DU SACRÉ-COEUR; musique de 
J. Arnoud. In-8* 6 fr. 

CLAIR (R. P.). — LE VRAI PORTRAIT de Notre-Dame, tracé par saint 
Frauçois de Sales. Entretiens pour les fêtes de la Très-Sainte 
Vierge et le mois de Marie, recueillis dans les ouvrages du 
Bienheureux, 1 vol, in-33 80 c. 
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CLERC (l'abbé). — EXPOSITION APOLOGÉTIQUE DO SYMBOLE DBS 
APOTRES, ou précis historique <tot conférences religieuses 
an lycée Saint-Louis, dorant les années de 1853 et 1854. 
Ouvrage approuvé par Mgr Graveran, ancien évèque de 
Quimper. 1 vol. in-8 4 fr. 

COGNAT (Abbé).— M. RENAN HIER ET AUJOURD'HUI. In-8 . 5 fr. 

— Le même ouvrage. 1 vol. in-lt 3 fr. 50 

— LETTRES D'UN CURE A SES PAROISSIENS , suivies des 

Lettres à M. Gambette, par un membre du bas clergé. 
1 vol. in-lî 4 fr. 

COMBES (l'abbé). — LA MISÉRICORDE DE marie, ou Quinae raisons 
pour lesquelles Marie se constitue la mère et la protec- 
trice des pécheurs qui veulent se repentir. 1 v. in-18. 20 c. 

COOKI (R. P.). — LA SAINTETÉ DANS LA JEUNESSE, dédié a la 
princesse Marguerite d'Orléans, traduit de l'anglais par 
H. Creard. l vol. in- 11 3 fr. 

CORNUDET (Michel). — journal DU SIEGE DE paris (18 septembre 
1870, M janvier 1871). Impressions de chèque jour, état de 
l'opinion publique, faits militaires et politiques, actes offi- 
ciels, proclamations du gouvernement de la défense natio- 
nale, dépêches de M. Gambette, extraits de journaux, etc. 
1 vol. in-lt 3fr. 50 

COSNAC(c-de). — république, socialisme et pouvoir. î* édi- 
tion. 1 vol. in-18 . . , 1 fr, 

— MIDAS. le roi Midas a des oreilles d'âne, l t. in-18. , 2 fr. 
COSTA. — LE PURGATOIRE, étude d'après le Dante. 1 vol. in-8. 8 (r. 
COURCY (de). - UN NOM. 1 vol. in-lt «fr. 50 

— esquisses. Histoires et nouvelles. 1 vol. in-lt. , . 8 fr. 
COURTADE (l'abbé). — L'INSTRUCTION PRIMAIRE OBLIGATOIRE. 

1 vol. in-18 80 c. 

GRASSET (R. P.). — CONSIDÉRATIONS SUR LES PRINCIPALES 

ACTIONS DU CHRÉTIEN, précédées du portrait de l'auteur 
et d'une Notice sur sa vie et ses vertus. 1 v, in-18. 1 fr. 50 

— MÉTHODE DERAISON, avec une nouvelle forme de médi- 

tations pour toute sorte d'états. 1 vol. in-18 . • 1 fr. 50 

— DE L'INSTRUCTION DE LA JEUNESSE, suivi de li para- 

phrase de l'Oraison dominicale, du même auteur, oour servir 
de préparation à la mort. 1 vol. in-18 60 c. 

CRAYEN (M"). — LA MERE DE DIEU, traduit de l'italien du R. P. 
Alphonse Capecelatro, de l'Oratoire de Saint-Philippe-de- 
Néri, avec une lettre du P Gratry. l vol. in-18 . l fr. 

CROZAT (Abbé). — ESSAI DES DROITS ET DES DEVOIRS de la 
Famille et de l'Eut en matière d'enseignement et d'édu- 
'.'otlon. 1 vol. in-8 , - . . 6 fr. 

CURO. — MOIS DE MARIE des pensionnats et des écoles. Ouvrage 
ayant une lecture appropriée a l'âge des lecteurs, nue 
histoire édifiante et une prière pour chaque Jour du mois. 
1 vol.in-3t * • • . • i . 50 c. 
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CR01SET (R. P.). — VIB DB LA BIENHEUREUSE NARGUBRITB- 
MARIB, religieuse de la visitatiun Sainte-Marie, le mémoire 
de la bienheureuse, le décret de la béatification, avec une in- 
troduction par le P. Ch. Daniel. 1 vol. in-18 . . t fr, $0 

D 

DAMPIERRE (M u de). — LE PERE DB RAVIGNAN. 1 vol. in-18, 30 C. 

DANIEL (R. P.).— DES ÉTUDES CLASSIQUES dans la société'ehrétienne. 
1 vol. ki-8. ...,.,. 5fr. 

— ÉTUDES DB THÉOLOGIE, DB PHILOSOPHIE BT D'HIS- 

TOIRB. 3 vol. in-8 , . 15 fr, 

— DEVOIR DU chrétien dans les jours d'épreuve et de com- 

bats. 1 vol. in-18. SO e. 

DARGELN. — LES HARMONIES DB LA PRIERE, suivies du Purga- 
toire de sainte Catherine de Gênes, avec préfuce de M. l'abbé 
Orsini et approbation de S. E. le cardinal Donnât, arche- 
vêque de Bordeaux. 1 beau toI. grand in-8, 3* édit. . 5 fr. 

DARU (B-). — ADOPTION, ÉDUCATION ET CORRECTION DBS 

ENFANTS pauvres abandonnés, orphelins on vicieux. 
Ivol.in-8 7fr. 50 

DAUMAS (l'abbé). — LA LETTRE ET L'ESPRIT DB L 'ÉVANGILE . 
ivoi. in-« 8fr. 50 

DAX(c— de). — GLORIA IN BXCBLSI8 DBO! In -64 .... 25 c. 

DELAPORTE (R. P.)- — IMITATION DB SAINT VINCENT DB PAUL, 
ses maximes et ses exemples. Lectures pratiques pour le 
mois de juillet. Ouvrage approuvé par S. E. le cardinal arche- 
vêque de Bordeaux. 1 vol. in-18. i* édition. . . . S f r. 

— BATAILLE au bord dn chemin. *• édit. 1 vol. in-31 • SO e. 

— Étude sur l'itinéraire de l'âme à Dien de saint Bonaventure. 

1 vol. iu-8 . . 1 fr. 50 

DELBET (M"). — CORRESPONDANCE D'UNE ÉLÈVE DU SACRÉ- 
COBUR. 1 vol. io-tl 3 fr. 

DELMAS. — L'enfant chrétien, édition pour les garçons. 1 vol. 
in-ll 3fr. 

— Le HÉm y ponr les filles. 1 vol. in-lt Sfr. 

DEMANGE (abbé). — abus DBS PLAISIRS dans l'éducation contem- 
poraine. 1 vol. in- 12 3 fr. 50 

DESCHAMPS DU MANOIR (M"). — HISTOIRE DU MONT SAINT- 
MICHEL au péril de la mer et du Mont Tombelaine, avec 
un guide-litret dn visiteur, l vol. in-11, 4* édit. . 3 fr. 
DESLONCHAMPS (M"). — ALBUM DB LA GRAND'MERB, dialogues 

mêlés d'histoires, tvcl. in-lt Sfr. 

DEP01S1ER. — DB L'ÉDUCATION. Observations pratiques, précédées 

d'une lettre de Mgr l'évêque d'Orléans. 1 vol. iu-ii. 2 fr. 50 
DETHEL. — ABBAYE DE NOTRE-DAME DE LONE et ses succurssles 

de l'Ordre de Cluny. Êiude historique d'après le* documents 

originaux, a?ec carte et plan dos lieux, 1 toI. in-8 9 . 5 fr. 
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DOUHAIRI. — LES CONTEURS RUSSES, histoire* et nouvelles tirées 
des meilleurs auteurs, i vol.in-li 8 fr. 

DOUR1P P'abbé). — RAPPORT DU BOOMS BT DE LA MORALE. 
1 vol. in-8 5 fr. 

DBAPIER (l'abbé). — TABLE MÉTHODIQUE DBS ARTICLES DU COR- 
RESPONDANT. 1 vol. in-8 ........ 4 fr. 

DROHOJOWSKA (C~).— L'HIVER A LA CAMFAGNB. I T. in-il. t fr. 50 

— UNE SAISON A NICE, Chambéry et Savoie. 1 v. in-18. ] fr. 

— LBS CHRÉTIBNS EN SYRIE. 1 vol. in-18 . . , . 1 fr. 
DUCLOS (l'abbé). — histoire DE ROYAUMONT, ta fondation, par 

teint Lovie et aon influence sur In Franoe, nvee dessins, 
vues et portraits, i beaux vol. in-8* 15 fr. 

DUCRET (l'abbé). — SOUVENIRS D'UN PBLEAUIA6B AUX SAINTS 
LIEUX. 1 vol. in-tl 3 fr. 

DUMOULIN. — CONSEILS A LA JEUNESSE. Pensées, préceptes, 
maximes, histoires. Ouvrage dédié aux pères et aux mères 
de famille. 1 vol. in-8 A fr. 

DUPAKLOUP (Mgr). — DE L'EDUCATION. 3 vol. in-12. . 10 fr. 50 

— DB LA HAUTE ÉDUCATION INTELLECTUELLE. 3 vol. 

in-8* 22fr. 50 

— Liuems. 3 vol. in-12 , . 10 fr, 50 

— LES HOMMES D'ÉDUCATION (Tome 3' de YÊdncûtxon), 

1 vol. in-8*. 5 fr. 

•— LES HUMANITÉS. (Tome 1" de la Haute éducation) 1 vol. 
in-8* 7 fr. 50 

— L'ŒUVRE PAR EXCELLENCE, on Eniredena sur le caté- 

chisme. 1 toI. in-8 6 fr. 

— LA CHAPELLE SAINT-HYACINTHE, souvenirs des caté- 

chismes de la Madeleine. Instructions, homélies, ser- 
mons, etc. t vol. in-18 .......... S fr. 

— MÉTHODE GÉNÉRALE DB CATÉCHISME, recueillie des 

ouvrages des Pères et des docteurs de l'Église et des caté- 
chistes les pins célèbres depuis saini Augustin jusqu'à nos 
jours. 3 beaux vol. ta-li 9 fr. 

— LXTTRBS SUR L'EDUCATION DES PILLES, et Sur les 

études qui conviennent aux femmes dans le monde, 1 vol. 
in-8* 7 fr, 50 

— Le xÉm. i vol. in-ll ........... 4 fr. 

— L'HISTOIRE, LA PHILOSOPHIE, LES SCIENCES. 1 vol. 

in-8* 7 fr. 50 

CONFÉRENCES AUX FEMMES CHRÉTIENNES, 1 vol. 

in-li 4 fr. 



^ 
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1 vol in-18 80 c. 
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DUPANLOTJP (Mgr) [mite). — L'ATHÉISME ET LE PÉRIL SOCIAL, 
i vol. in-8» de Î00 pages 1 fr. 50 

— LIE MARIA6B CHRETIEN. 1 volume în -16, en caractère» 

eliéviriens, eaeadié de vignettes • 4 fr. 

— L'ENPAIIT. 1 voL in-16, caractères eliéviriens, escadre de 

vignettes 4 fr. 

— LA FEMME STUDIEUSE. 1 volume in-16, caractères eliévi- 

riens, eneadré de vignettes 4 fr. 

— CONSEILS AUX JEUNES 6BNS SUR L'ETUDE DB L'HIS- 

TOIRE. 4 vol . in-18 3 fr. 

— ENTRETIENS sur la prédication populaire. 1 vol. in-8. S fr. 

— LE catéchisme chrétien, ou un exposé de la Doctrine 

de Jésus-Christ offert aux hommes du monde, suivi d'un 
sommaire de toute la doctrine du Symbole, par Bossuet. 
!■-•» 1 fr. 50 

— LA SOUVERAINETE PONTIFICALE, selon le droit catho- 

lique et le droit européen, i fort vol. iirt t. , . . S fr. 

— AVERTISSEMENT A LA JEUNESSE ET AUX PERES DB 

FAMILLE, sur les attaques dirigées contre la Religion par 
quelques écrivains de nos jours. 1 vol. in-18. . . 1 fr. 

— LA CONVENTION DU 1 5 SEPTEMBRE BT L'ENCYCLIQUE 

DU S DÉCEMBRE. 1 vol. in-8 1 fr. 18 

— ÉTUDE sur la Franc-Maçonnerie. In-8* 1 fr. 50 

— ALARMES DE L'ÉPISCOPAT, justifiées par les faits. 
Lettre à un cardinal, suivie des lettres et instructions 
de NN. SS. les éfftques relatives h l'éducation des filles. 
f vol. in-8* 1 fr. 50 

DUPRAY. — le MATÉRIALISME CONTEMPORAIN, ses doctrines mal- 
saines et leurs funestes conséquences , démonstration de 
l'existence de Dieu. 1 vol. in-8 4fr. 

DUPOIS (rabbéi. — BIBLE dédiée aux écoleset aux familles. 1 vol. in-18. 

8fr. 50 

DURAND DE LA GRANGÊRE (M IU ), — MÉMORIAL DE FAMILLE. 1 vol. 

in-18 3fr. 



EDGKDWORTH (Niss). — MARIE ou l'éducation d'une jeune fille jusqu'à 
douze ans, traduit de l'anglais par Marie-Françoise, corrigé 
dans le sens catholique et augmenté, avec approbation de 
Mgrl'évéqne de Dijon. 1 vol. in-18 1 fr, 50 

KICHER (R, P.). — le COEUR, études morales et chrétiennes. 1 vol, 
in-18 80 c 
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EMSSALDE-CASTREMONT (d'). — HISTOIRE DE L'INTRODUCTION 
DU CHRISTIANISME SUR LE CONTINENT RUSSE et 

VU de t ainte Olga, 1 beau toi. in-8. . , . . 7 fr. 50 
ELTËA (M** d'). — L'AUMONE SANS ARGENT. 1 toi. in-U. % fr. 50 
ERMITE DE SOMBREVAL. — RELIGION ET PROGRES, ou La Religion 

présentée comme condition et lource du progrès. 1 vol. 

in-11 3fr. 



FALAIZE (M"), — LEÇONS D'UNE MERE A SES ENFANTS SUR LA 
RELIGION. 1 toi. in-it 2 fr. 

FALLOUX (c** de).— ITINÉRAIRE DE TURIN A ROSIS. 1 yol. in-U. 

2 fr. 50 

FAULÏ (Michel). — la CAUSE DU PAPE est celle de la civilisation et 
de la liberté contre la barbarie et la tyrannie, traduit de 
l'Espagnol, 1 vol. in-8* 2 f r 

FAYET. — la VÉRITÉ pratique sur l'instruction gratuite et obliga- 
toire, on la liberté de la famille sous l'autorité de l'Eglise 
et son asservissement sous la tyrannie de l'Etat. 1 vol. 
in-8 2 fr. 

— VÉRITÉ pratique sur la lettre d'obédience et sur le brevet 

de capacité. 1 vol. in-8*. 1 fr. 25 

FERET (l'abbé). — UN CURÉ DE CHARENTON AU XVII* SIÈCLE 
1 vol. in-U 1 fr. 50 

— L'ABBAYE DE SAINTE-GENEVIEVE ET LA CONGRÉ- 

GATION DE FRANCE, précédées de la vie de la patronné 
de Paris. * vol. in-8 15 fr. 

FERRUCCI(tt""). — VIE ET LETTRES DE ROSE FBRRUCCl, première 
traduction française, par M. deToulza. 1 vol.ra-lt. 2 fr. 50 

FÈVRE. — LA MISSION DE LA BOURGEOISIE, suivie d'Etudes sur 
le Gouvernement, le Clergé, la Noblesse et le Prolétariat. 
1 vol. in-li 1 fr. 

FODOR. -— LE CONSEILLER DE L'AME, choix de lectures sur tous 
les sujets de religion et de morale. Ouvrage approuvé par 
Mgr l'évêque d'Arras. 8 vol. in-8 15 fr. 

— Le même, 3 vol. in-li 7 fr. 50 

FOUET (l'abbé). — IMITATION DE JÉSUS-CHRIST, expliquée par 

eHe-même, et exposée dans ses fleurs et ses fruits , avec 
traduction la plus conforme au texte. 1 vol. in-U. .S fr. 

— DU saint-sacrement. IV* livre de l'Imitation de 

Jésus-Christ. 1 vol. in-32 1 fr. 
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FRANCOEOR. — GUERRE DR LA PRUSSE CONTRE L'ÉGLISE CA- 
THOLIQUE, avec la complicité et pour le malheur de la 
France dans le passé et le présent. 1 toi. in-li . . 5 fr. 

FRAPPAZ (l'abbé). — VIE DE l'abbé NfCOLLB, ficaire général de 
Paris. 1 vol. in-li 1 fr. 50 

FRETTÊ. — STATUE DR VOLTAIRE. Qni la paiera ? InS* . 1 fr. i5 

FULLERTON. — ROSE LEBLANC, avec une préface de M. P. Douhalre. 
4 toI. in-8 5 fr. 



Q 

GAGAR1N(R. P.).— CONVERSION D'UNE DAME RUSSE A LA FOI 
CATHOLIQUE, racontée par elle-même. 1 v. in-12. 1 f . 50 

GALLIFET (R. P. de). — DE L'EXCELLENCE DE LA DÉVOTION AU 
SACRÉ-COEUR DE JESUS, 1 vol. in-li ..... 3 fr. 

GALITZ1N (P M ), — UN MISSIONNAIRE RUSSE EN AMÉRIQUE, pré- 
cédé d'une notice sur sa vie et ses vertus , traduit de 
l'anglais par le prince Augustin Galitsin, 1 vol. in-U . 3 fr. 
— VIE ET LÉGENDE DE MONSIEUR SAINT FRANÇOIS. 

1 vol. in-U 2. fr. 50 

GALZA1N.— ÉTUDE SUR ROME ET L'ANGLETERRE. 1 vol. in-12 3 fr. 

GARAUD. — UN MARI D'OCCASION. Proverba. 1 vol. in-lS. . 50 c. 

GARETS (des).— VIE DU frbrb JEROME, sacristain de l'église 
d'Ars pendant la vie du Véoérabte J.-M.-B. Vianney. 1vol. 
in-li' i fr. *5 

GAUMET (l'abbé). — MÉDITATIONS et considérations pratiquée snr 
tontes les fêtes de la très sainte Vierge, précédées d'une 
neuvaine sur l'Immaculée Conception, et suivies d'une antre 
nen vaine pour l'Assomption, Ad majorent Dei et itnnaculatœ 
Virginit Marks gloriam. 1 vol, in-U 2 fr. 

GELINSKY. — VIE DE LOUISE JACQUETTE BBNABEN, VEUVE GB- 
L1NSKY, religieuse sous le nom de Saint-Charles, en la 
maison des orphelins des Basses-Alpes. 1 vol. in-12. 1 f . 50 

GENTILl. — L'ATHÉISME RÉFUTÉ PAR LA SCIENCE. 1 volume 
in-12 3 fr. 

GERDIL. —VIE DU BIENHEUREUX ALEXANDRE 8AULI, de l'ordre 
des Bernabiies. 1 vol. in-li . . 2 fr. 50 

GERGERÊS. — LA CHARITÉ POUR LES MORTS ET LA CONSO- 
LATION DBS VIVANTS. 1 vol. in-18. . . . i fr. 50 
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GILLET (l'abbé).— VÉNÉRABLE (ta) LOUISE DE FRANCE, fflle de 
Louis IV, «n religion, Mère Thérèse do Saint-Augustin; 
itec portrait et fac-similé, i vol. in-8 # . . . . 7 fr, 50 

GILLY. — SCIENCE DU LANGAGE. 1 toi. in-*. . . . 2 fr. 50 

GIRARD (l'abbé).— LE MOIS DU TRÈS-SAINT SACREMENT, a l'usage 

du clergé, l vol. in-18 1 fr. 50 

GONNELIEU (R. P. de).— DE LA PRESENCE DE DIEU qui renferme 

tons les principes de la vie intérieure. 1 toi. in-32. . 1 fr. 

GOUILLOUD (R. P.).— VIE DE SAINT GERMAIN D'AUXERRB, par 

le prêtre Constance de Lyon, traduit du latin avec une étude 
sur le prêtre Constance et une introduction historique. 
* "1. «-il » fr. 

GOtJRAUD (J.).— MÉMOIRES D'UNE PETITE VILLE, i V. ia-11. 1 fr 50 

— GENEVIÈVE OU L'ENFANT DE LA PROVIDENCE, traduit 

de l'anglais avec uue préface, i toi. in-18. . . . l fr. 15 

— MARIANNE AUBE Y, ouvrage couronné par l'Académie fran- 

çaise, avec préface de M. le Cornu Frans do Champagny. 
S* édition, rame, corrigée et augmentée par l'auteur. 1 roi. 
»*-*• lfr.25 

— L'ÉDUCATION D'YVONNE. 1 vol. in-18. . . . 1 fr. 50 

— VACANCES D'YVONNE, i vol. in-ll. . . 1 fr. 15 

— CAUSERIES, NOUVELLES, MELANGES. 1 vol. in-11. S fr. 

GOURAUD (D*). — ESSAI CRITIQUE SUR BROUSSAI8 et son école. 
1 vol. in-t8 . , . . 1 fr. 

GOURDAfl (l'abbé), — le bien ET LE MAL, ou pourquoi faut-il espé- 
rer encore T 1 toi. in~l 2 Sfr. 

GRÀHD-BOCLOGNE (de). — LES PETITS ENFANTS MALADES, con- 
seiller médical des mères de famille. 1 vol. in-18. 2 fr. 50 
GRATRÏ (R. P.;. -* d S LA CONNAISSANCE DE DIEU. 1 T. kl-ll. 8 fr. 

— COMMENTAIRE SUR L'ÉVANGILE SELON SAINT MA- 

THIEU. l a partie 1 vol. in-8° 4 fr. 

(La l r * partie de cet ouvrage est épui$4e) 

— LA MORALE ET LA LOI DE L'HISTOIRE. S V. itt-8. 12 fr. 

— Le mbme. 1 vol.in-12 7 fr. 50 

— DE LA LOGIQUE. 1 vol. in-8 , . . 12 fr. 
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GRATRY (H. P.) (fuU#). 

— LE* SOURCES. 1 vol. in-18 • • . i fr. 50 

— LES SOURCES DE LA RÉGÉNÉRATION SOCIALE. 1 vol. 

in-18 1fr. W 

— LETTRES SUA LA RELIGION. 1 v ol. i*~* S fr. 

— Li même. 1 vol. in- 11 3 fr. 

— LA PHILOSOPHIE Df) CREDO. 1 vol. in-8. . . , h fr. 

— LES SOPHISTES ET LA CRITIQUE, t TOI. in-8 . . 6 fr. 

— MÉDITATIONS INÉDITES. 1 vol. in-t* A fr, 

— SOUVENIRS DE MA JEUNESSE- 1 vol. to-1* . . . 3 fr. 
— • CRISE DE LA foi. Trois conférences philosophiques de 

Ssint-Etienne-du-Mont, 1863. 1 vol. in-18 . . , 1 fr. 50 

— PETIT MANUEL DE CRITIQUE. 1 vol. in-18 . . 1 fr. 50 

~ UNRI FEBJiBYVE. Nouille édilion augmentée dei deaiicn 
jours de l'abbé Panrevre, par M, l'abbé E. Bernard, l vol. 
in-lî 3 fr 

GR1M0UARD DE SAINT-LAURENT. — BOUQUETS DE FLEURS DE 
LA VIE DES saints. Pleurs de sainte Enfance. Outrage 
approuvé par NN. SS. les évoques de Poitiers, de Lucon. 
d'Angoulême. 1 toI. in-8, sans gravures . , • . 10 fr. 

— i Le même. 9 roi. in-lJ, avec gravures Sfr. 

— Le *ékb. 2 vol. in-12, sans gravures 6fr. 

GROSMAIRE (l'abbé). ~» FRAGMENTS de philosophie chré- 
tienne. 1 vol. in-li 2 fr. 

GUftRiN (R. P.). — de la composition oratoire» principes et 
application, 1 vol. in-U Sfr. 

GUIDÉE (R. P.).— NOTICES HISTORIQUES sur quelques membres de la 
Société des Pères du Sacré-Cœur ot de la Compagnie de Jésus, 
pour taire suite à la vie du P. Varia, t vol. ie-il. . 5 fr. 

— VIS DU m. P. JOSEPH VARIN, religieux de la Compagnie 

de Jésus, ancien supérieur général des Pères du Sacré- 
Cœur en Allemagne et des Pères de la Foi en France. 
1* édiu, revue, corrigée et augmentée. 1 vol. in-l*. 1 fr. 80 

— NOTICE HISTORIQUE sur le frère Firmin Ueigny , do la 

Compagnie de Jésus. (Extrait dea Notices historiques des 
Pères du Sacré-Cœur.) In-18 30 c 

— NOTICE historique sur le P. Leleu, de la Compagnie de 

Jésus. (Extrait des Notices historiques des Pères du Sacré- 
Cœur.) 1 vol. in-18 30 c. 
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GUIDÉS (R. P.) {tuiU). — NOTICE historique «r le R. P. Frmnçoii 
Renault, de la Compagnie de Jésus, mort le 8 décembre 1860. 
1 vol. in-1% 4 fr. 50 

GUILLEMIN (Alex.). — JEANNE D'ARC, poème, lvol. in-11. • 5 fr. 

— LES CIEUX. Réponse anz astronomes sceptiques, et en parti- 

culier à M. Guilleain, sur son liTre U Ciel, 1 t. in-8. 5 fr. 

GMLLERMIN (l'abbé). — VIE DE MONSEIGNEUR RENDU, évêque 
d'Annecy. 1 vol. in-li 1 fr. 50 

GUINAUMONT (H. de).— LA TERRE SAINTE, la Syrie, le Liban, 
Rhodes, Smyrne, Constant! nople, la Grèce, les tles Ionien- 
nes, Halte, l'Egypte, la Nubie. 8 toi. in-1* . . 7 fr. 50 

— EXPLICATION DES PRIERES ET DES CÉRÉMONIES DE 

LA messe. 1 fort f ol. in-li, avec planches et photogra- 
phies S fr. 

— EXPOSÉ SOMMAIRE DE LA DOCTRINE DE L'ÉGLISE SUR 

LE SAINT-ESPRIT. 1 fol. in-tî 2 fr. 



HAHN-HAHN (C— de). — LES MARTYRS, tableau des trois premiers 
siècles de l'Eglise chrétienne, traduit de l'allemand par 
J. Turck, revu avec soin par l'abbé Goscbler, chanoine 
honoraire, ancien directeur du collège Stanislas. 1 volumes 
in-li 5 fr. 

HALLEZ-D'ARROS. — AGRICULTURE PRIMAIRE, ou la science agri- 
cole mise à la portée des enfants. 1 toi. in-18 cartonné. 60 c 

HAMEL(Ch.).— HISTOIRE DE L'ABBAYE ET DU COLLBOB DE 
JUILLY depuis leurs origines jusqu'à nos jours, ornée d'une 
vue de la façade intérieure du collège, du portrait du P. de 
Condren, 3* édition revue et augmentée. 1 vol. in-8° 7 fr. 

— Lb même. 1 vol. in-li, i m * édition 5 fr. 

HAULLEVILLE (de). — LES ALLEMANDS DEPUIS LA GUERRE DE 
SEPT ANS. 1 vol. in-11. 3 fr. 50 

HELLO (Ernest). — RENAN, l'Allemagne et l'athéisme an m* siècle. 
1 vol. in-8 , . I fr. 

HÊROUVILLE (R. P. d').— ANNÉE DU SACRÉ-COEUR DE JÉSUS. 

Lectures, actes et méditations pour le premier vendredi de 
chaque mois. 1 vol. in- Si 1 fr. 
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HOMBERG. — CONFÉRENCES SUR LRS CONNAISSANCES LES PLUS 
UTILES aux habitants de la campagne. 1 t. in-1*.. 1 f . 50 

HUBERT-LEBON. — MES HEURES DB SOLITUDE. 1 vol. in- 18. 1 fr. 

HOBY (R. P.). — RÈGLES BT MAXIMES SPIRITUELLES, pOQr la 

conduite des personnes de piété qui tendent à la perfection, 

lvol. in-31 lfr. 

» 

HUGUET (R. P.). — PIETÉ CONSOLANTE DB SAINT FRANÇOIS DB 

SALES, ou Règles de conduite propres a éclairer et à ras- 
surer les laies portées aux scrupules et au découragement, 
recueillies dans ses écrits et mises en ordre avec une intro- 
duction et des notes. 1 toi. in-18. 1 tr. 50 



INDY (d*).— HISTOIRE DU 405* BATAILLON DE LA GARDE NA- 
TIONALE DB paris, en l'année 1870-1871, par un engagé 
volontaire audit bataillon. 1 vol. in-18 . • . 1 fr. 25 

ISOARD (Mgr).— hier BT AUJOURD'HUI dans la société chrétienne. 
1 vol. in-tî S fr. 

— LE CLBRGB et la Science moderne, a propos de quelques 
publications récentes . . 1 fr, 15 



JABOUILLE. — GRANDEUR BT DÉCADENCE DBS NATIONS. 1 beau 
vol. in-8 • • 7 fr. 

JACQUINOT (R. P.). — GLOIRE DE SAINT JOSEPII REPRÉSENTÉE 

DANS sbs principales grandeurs, avec des exer- 
cices de dévotion pour l'honorer et le servir. Nouvelle édi- 
tion, par un Père de la même Compagnie. 1 v. in-18. 1 fr. 

JAUGE Y. — ACCORD DB L'ÉGLISE BT DB L'ÉTAT DANS LB TEMPS 
PRÉSBNT, lettres A un catholique, 1 vol. in -12 . , 3 fr. 

JENNA (Marie). — MES AMIS ET MES LIVRES. 1 vol. in-16. 3 fr. 

JOANNIN (l'abbé). — EXEMPLES DE LA VRAIE CHARITÉ qui n'est 
pas la philanthropie: 1* en France ; S* h Rome. 1 volume 
in-li 1 fr. 50 
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CREUSER. — EXPLICATION BU TABLEAU DE L IMMACULÉE CON- 
CEPTION, tirée de l'Ecriture sainte, traduite de l'alle- 
mand par Joséphine Tenet, i vol. in-13. • • • 30 c. 



LAC01NTA(Jules).— LE PERE LACORBA1RB A SORBEB. 1 volume 

in-U • 3 fr. 50 

LÀCOMBE (H. de). — DÉBATS DE LA COMMISSION DE 1849. Dis- 
oussion parlementaire et loi de 1860, sur la liberté d'En- 
seignement, 1 yol. in-1* . 1 fr. 50 

LAGRÈZE (de). — histoire be lourdes. Le Château, la Grotte. 
1 vol. in-it 3 fr. 

LACORDAIRE (R. P.). — lettres a m-* la comtesse eudoxie 

DE LA TOUR DU FIN. 1 vol. in-U 3 fr. 

— lettres a dbs JBLTfBS obns, recueillies nar l'abbé 

Perreyve 1 vol. in-8 • • 6 fr. 

— Lb même. 1 vol. in-it ......... 4 fr. 

LAISN& DESBAYES. — DU RÉGIME LEGAL DES COMMUNAUTES EN 
FRANGE. 1 VOL ÎD-S « fr. SO 

LAMBERT (B- de). — ESSAI SUR LA TRANSMISSION DE L'AME. 
1 vol. in-tS 1 fr. 50 

LA MORICIfcRE (G 1 de). — RAPPORT sur les opérations de l'armée 
pontificale eontre l'invasion piômoataiae dans les Marches 
de l'Ombrie, accompagné de trois eartes fournies par 
M. de Ghevigné, eapitaine d'état-majtr et al4e de eamp 
du général. 1 vol. in-g . * fr. 

LAMBEAU (l'abbé). — SIR MOIS EN BAVIERE. 1 vol. ift-t*. . * fr. 



JULES GERTA1S, ÉDITEUR, RUE DB TOURNON, 29. 19 

LANDON.— le spiritualisme dans la pensée, l'art ai l'amour, essais 
philosophiques et littéraires. De la source de la pensée, 
l'art et l'amour, leur étude an moyen âge, an xvn* et an 
xix* siècle dans la philosophie et la littérature intime. 
1 toi. fn-il S fr. SO 

LATOUR (de). — DON MICIURL DB MANARA, sa vie, son discours sur 
la Tenté, son testament, sa profession de foi. 1 volume 
kHS, 1 fr. SO 

LANDERAUT (l'abbé) UN PETIT ENFANT NOUS BST Ni, Si un 

Fils nous a été donné, dédié aux mères chrétiennes. 1 vol. 
in-iS 30 c. 

LAV1GNE (l'abbé).— UN MOIS A NAZARETH, en la famille chrétienne, 
— Mois de Marie de 1861 à Notre-Dame-de-Lorctte. 
i vol. in-lt S fr. 50 

— EXERCICES EN L'HONNEUR DE LA SAINTE FACE 1 vol. 

in-32 10 e. 

LAYY (R. P.) — CONFÉRENCES SUR LA THÉOLOGIE DB SAINT 
THOMAS D'AQUIN , dounées dans la crypte de l'église 
Saint- Augustin, s Paris. 2 toi, in-lx, augmentés d'une 
Lettre da R. P. Chocarne . . . . . 7 fr. 

LE RRET (l'abbé). — LA divinité DU CHRIST dans l'histoire des 
origines chrétiennes on réfutation des divers systèmes 
de l'incrédulité moderne par la simple enposé des faits. 
t toi. in-8 10 fr. 

LEFÉBURE (Léon).— ÉTUDE sur l'Allemagne nouvelle 1 v. in-8. 5 fr. 

LE6RIS-DUYAL (l'abbé). — LBTTRES SPIRITUELLES. 1 vstame 
in-13 S Sx. SO 

LEGUAY (M-). — VU DB JÉSUS RACONTÉB FAR UNE MBRB 
i toI. in-li. . 3 fr. 

LENORMANT (Gh). — DB LA »rviNITÉ DU CHRISTIANISME dans ses 
rapporta avec l'histoire. Leçons professées h la ftorbonne. 
1 Tofaune in-S 6 fr. 

— LES ASSOCIATIONS RELIGIEUSES dans le catholicisme. 

1 volume in-S 2 fr. 

LENORMANT (Fr) — DERNIERS ÉVÉNEMENTS HB STREB. Une per- 
sécntion du Christianisme en 1860. In-S 3 fr. 

LE SAGE. — LB LIVRE DBS PAMTLLBS, on précis d'enseignements 
moraux su* les maximes de l'honnête homme, l volume 
In-lS S fr. SO 
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LESCOEUR (R. P.). — LA THÉODICÉR CHRÉTIENNE, d'après les 

Pères de l'Église. 4 vol. in-8 • 4 fr, 

— LA PERSÉCUTION DE L'ÉGLISE en Lilhuanie, et particu- 

lièrement daas le diocèse de Vilua, traduction du polonais, 
revue et précédée d'une préface. 1 vol. in-18, • . 2 fr. 

— REGNE TEMPOREL DE JESUS -CHRIST, Etude sur le nillé- 

uarisme. 1 vol. in-H . . . . 3 fr. 

— H. DE BISMARCK ET LA PERSÉCUTION RELIGIEUSE 

EN ALLBMA6NE in-8 1 fr. t$ 

LfiZIART (M*" de). — IMPRESSIONS D'UNE SOLITAIRE EN ITALIE. 

1 toI. in-il 3 fr. 

LIGUORI (St Alphonse de). — DEUX OPUSCULES SUR LA COMMU- 
NION FRÉQUENTE 1 toi. in- 18 30 c. 

L1YONN1ÈRE (de). — DEUX FRÈRES, récit breton. 1 vol. in-18. 1 fr. 
LOC-MARIA (comte de). — RAISON DES FAITS. 1 toi. in-18. . 1 fr. 



M 



MADROL. — LE PRÊTRE DEVANT LE SIECLE. 1 Toi. in-8 . 4 fr. 

MAHON (l'abbé). — LUCT MOOR, nouvelle anglo-chinoise. î t. in-lî, 4fr. 

MAHON DE MONAGHAN. — ROME ET LA CIVILISATION, influence 
de l'Eglise sur le développement intellectuel, matériel et 
moral du monde, d'après les historiens protestants et phi- 
losophes, précédées d'une «lettre du P. Félix. 1 vol. in-tî. 

l fr. 15 

MALRAISON (M"). — LA MAISON BLANCHE. 1 vol. in-lî. 1 fr. 50 
MA1NTENON (M™ de). — CUOIX D'ENTRETIENS ET DE LETTRES, 

avee le portrait et fac-similé de l'auteur. 1 vol. in-16, en 
caractères elzéviriens. Ouvrage approuvé par NN. SS. les 
évèqnes de Versailles et d'Orléans ,...,. 3 fr. 

MANNING (cardinal). L'ÉGLISE ET LA SOCIÉTÉ MODERNE, traduit 
de l'anglais par M. Lucien Henry, avec préface de M. Ber- 
novtlle, in-18. lfr. 25 

MANSION (R. P.). — MANUEL DE PRONONCIATION. 1 V. in-18. 80 0. 

MARCEY (M™' de). — LA FEMME CHRÉTIENNE depuis sa naissance 

jusqu'à sa mort. Etudes et conseils. 1 vol. in-lî. 3 fr. 50 

MARIANNE (M 11 *). — LA BONNE CUISINE pour tout le monde de la 
ville et de la campagne, l vol. in-18 30 c. 

MARTIN-DOISY. — a TRAVERS LA SCIENCE, album d'enseignement 
universel à l'usage de la jeunesse. 1 vol. ln-lî. . . 2 fr. 
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MARIE. — LA CIVILISATION UNIVERSELLE, t toi. in-8*. . . 5 fr. 

MARTIN (R. P.). — VEILLE DB L'ÉTERNITÉ, on un jour de retraite 
1 toi. in-31 80 c. 

MARTY (l'abbé). — LES AUMONIERS dans l'université. 1 vol. 
in-8 # 1 fr. 50 

— LE PAPE PIE IX ET L'EMPEREUR NAPOLEON m. 

1 vol. in-8 1 fr, 50 

— OKUVRBS INÉDITES DB L'ABBÉ MARTY, membre de 

l'ancienne Sorbonne, professeur de philosophie an collège 
du Plessis à Paris, avant la Révolution, en dernier lieu 
vicaire général à Rode*. 1 vol. in-8 5 fr. 

MAURY. — 8I0NXBNNBS, poésies religieuses, f vol. in-11 • . . i fr. 

MÉLINGE (l'abbé Calixte).— philosophie du surnaturel, t vol. 
in-8* 1 fr. 

M£IGNAN(M*).— LES PRIERES DB LA CÉLÉBRATION DU MARIAGE, 

avec instructions et conseils pratiques. 1 vol. in-16, en ca- 
ractères elzéviriens, encadré de vignettes . , . • 4 fr. 

— INSTRUCTIONS ET CONSEILS AUX FAMILLES CHRÉ- 

TIENNES. — Le mariage. — Les enfants. — La famille. 1 v. 
in-16, en caractères elzéviriens 3fr. 

— UN PRÊTRE DÉPORTÉ en 179t. Episodes de l'histoire de 

1 a Révolution et de l'histoire des Missions. 1 vol in-lî. 3 fr. 

MEfSSAS (l'abbé de). — JOURNAL D'UN AUMONIER MILITAIRE. 
1 vol. in-11 3 fr. 

MERCIER (Ed.). — MANUEL DB MORALE ET D'ÉCONOMIE POLI- 
TIQUE, à l'usage de tous. 1 vol. in-» . . , . t fr. 50 

MÉRIC (Élie). — LA VIE DANS L'ESPRIT BT DANS LA MATIÈRE 
1 vol. in-U 3 fr. 50 

MÉTIVIER (l'abbé). — études RURALES, défense des intérêts maté- 
riels, moraux et religieux des campagnes. 1 v. in-31. 1 f. 50 

MONNIN (l'abbé).— VIE DU VÉNÉRABLE CURÉ D'ARS, JEAN- 
BAPTISTE VIANNEY, publiée sous les yeux et avec l'ap- 
probation de Mgr l'évèque de Belley. 1 vol. In-U. 7 fr. 50 

— Le me», 1 beaux vol. in-8, édition de luxe. . . . ÎO fr. 

— Le Mans. 1 vol. in-U (abrégé) i fr 

— ESPRIT DU CURÉ D'ARS. M. Vienne? dans ses catéchis- 

mes, ses homélies et sa conversation. 1 vol. in-31. 1 fr. 25 
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MONMN (l'tbbé) (mite).— MATER ADMmARiLlS, on las Quinie pre- 
mières années de Marie immaculée, approuvé par Mgr de 
Langallerie, évéque de Belley, en Italien . . • . 4 fr. 

— Lu même* en anglais . . • • 6 fr. 

— MARS ADOLESCENTS dans le temple de Jérusalem, petit 

drame biblique en S actes, composé d'après le livre de 
Mater sderiroèiltt. l vol. in-11 1 fr. 

MONNIOT (R. P.) — QUESTION DU JOUR SUR LA FRANC-MAÇON- 
NERIE. 1 vol. in-11. . . . , 1 f r 

MONTALEMBERT (C* de). — L'ÉGLISE LIBRE DAMS L'ÉTAT LIBRE. 
Disconrs prononcé à Matines. 1 vol, in-S*. • . f fr. 50 

— UNE NATION EN DEUIL, la Pologne en 1861. In-**. 1 fr. 50 
MONTÉZON (R. P. de). — MISSION DE CAYENNE ET DE LA GUYANE 

FRANÇAISE, avec carte géographique et une introduction. 
1 vol. in-11. S fr. 

— MISSION DE LA GOGHINCHOfE ET DU TONEJDI, avec 

gravure et carte géographique. 1 voL in*S . • • • 5 fr. 

— LsmAmb. l vol. in-11 Sfr. 

— MISSION DU CANADA, relation de ce qui s'est passé de 

plus remarquable aux Missions de la Compagnie de Jésus 
en la Nouvelle- France. 1 vol. in-11 5fr, 

MORKAU — LES PRÊTRES FRANÇAIS EMIGRES AUX ETATS-UNIS. 
1 vol. in-11 Sfr. 

M0RY (R. P.). — HISTOIRE DE GABRIEL MALAGRIDA, de la Com- 
pagnie de Jésus, l'apôtre dn Brésil an zvm* siècle, étranglé 
et brûlé sur la place publique de Lisbonne le 11 septem- 
bre 1761. 1 vol. in-11 1 fr. 50 



N 

NAYERY (Raoul de). — SOUVENIRS DU PENSIONNAT, drames et mys- 
tères dédiés aux élèves des maisons du Sacré» Corar, avec 
l'autorisation de madame Barat, supérieure générale. 1 vol. 
in-11 «fr. 

HEWMANH (R. P.). — BWTOIRB DE MES OPINIONS RELIGIEUSES. 
Traduit de l'anglais par G. dn Pré de St-Maur. 1 v. in-8. 6 f r. 

— Ln Mans. 1 vol. in-11 3 fr. 50 

— DU CULTE de la sainte Vierge dans l'Église catholique. Lettre 

au docteur Pusey, traduit de l'anglais par Georges du Pré 
de Saint-Manr. 1 vol. in-11. ....... 1 fr. 75 

NOTTRET. — une DESTINES. 1 vol. in-11 1 R\ 

— Nom ET ROSE, (roman). 1 vol. in-11 .....Sfr; 
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NOURRISSON. —le DIX-HUITERME SIECLE et la révolution française, 
1 toI. ln-lft 1 fr. 56 

NOURY (H, P.). — VU du P. GAUTHIER, de la Compagnie de Jeans. 
1 vol. in-lx 1 fr. 50 



OISY (d*). — A TRAVERS LA SCIENCE. 1 vol. in-11 . . . . 1 fr. 

OUTREMER (à 9 ), — lisbe-NOUS, nouveaux eontea dédite aux enfanta, 
1 voL in-18 l fr. «5 

P 

PAGES (Léon). — HISTOIRE DE LA RBLIGION CHRETIENNE AU 

JAPON, depuis 1598 jusqa'a 1651, publiée en deux parties, 
x vol. in-8 ix fr. 

PAROD. — L'AVENIR AU TRAVAILLEUR, recherche de la stabilité 
politique. 1 vol. in-lx 1 fr. 50 

PATRON (l'abbé). — RECHERCHES HISTORIQUES SUR L'ORLÉA- 
NAIS, x toi. in-8 10 fr. 

PERDREAU (P. M.). — NOTIONS ÉLÉMENTAIRES D'ASTRONOMIE, 
avec des application» a la géographie; ouvrage adopté par 
le Conseil de l'instruction publique, l volume in-lx avec 
planches • 8 fr. 

PERDREAU (l'abbé). — LA MORT DBS JUSTES dans les diverses con- 
ditions de la vie chrétienne, «vol. in-lx. • . . 6 fr. 

— DU RETOUR A DIEU. 1 Vol. kl-W 1 fr 

PERRAUD (Mgr). — études sur l'Irlande contemporaine, précédées 
d'une lettre de Mgr l'évèque d'Orléans, x vol. in-8. Sx fr. 

— l'oratoire de FRANCE au dix-septième et dix- neu- 

vième sièele. 1 vol. in-lx • . S fr. 50 

— GRATRY (le R. P.) i son testament spirituelles derniers jours. 

1 vol. in-8 1 fr. 60 

— LE COMTE DE MONTALEMBERT, Conférence faite a la 

Sorbonnele xJMars 1870. In-8*. 1 f r. 

PERRAUD (Charles). — LE CHRISTIANISME ET LE PROGRES. 

Conférences de Saint-Ambroîse, année 1881. l volume 
in-lx 3 fr. 

— LA LIBRE- PENSÉE ET LE CATHOLICISME, Conférences 

de Saint-Rocb, année 1885. 1 vol. in-lx 3 fr. 

— PAROLES de N.-8. JÉSUS-CHRIST, tirées des Saints 

Évangiles. 1 vol. in-18. Edition de lui e S fr. 

PERREYVE (l'abbé). — ENTRETIENS SUR L'ÉGLISE CATHOLIQUE. 

x vol. in-lx . . 8 fr. 
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PERREYYE (l'abbé) {tuile).— LETTRES DU R. P. LACORDAIRE A DBS 
jbunfs SENS, recueillie» et publiées par l'abbé H. Por- 
reyve, augmentées de lettres inédite» et des approbations 
de NN. SS. les archevêques et évèques. 1 toi in-8. 6 fr. 

— Le même 1 tel. in-lî 4 fr, 

— MEDITATIONS SUR LBS SAINTS ORDRES, suivies d'int* 

tractions pour la première communion, l v.in-12. 3 fr. 50 

— LA JOURNÉE DBS MALADES, réflexion» et prières pour le 

temps de la maladie, avec une préface par le R. P. Peletot, 
supérieur de l'Oratoire de l'Immaculée Conception. 1 toi. 
in-iz 3 fr. 50 

— BIOGRAPHIES ET PANÉGYRIQUES. 1 beau volume 

in-tl 3 fr. 50 

— LETTRES DE L'ABBÉ HENRI PERREYVE (1850-1865), 

avec une lettre de Mgr l'évêque d'Orléans et le portrait de 
l'abbé Perayve. 1 vol. in-12 4 fr. 

— LETTRES A UN AMI D'ENFANCE (1847-1865). 1 vol. 

in-tS 4 fr. 

— MÉDITATIONS SUR LE CHEMIN DE LA CROIX. 1 volume 

in-18 1 fr. 60 

— JEANNE D'ARC, discours et notes historiques. 1 volume 

in-12 1 fr. 25 

— études historiques* Leçons et fragments du cours 

d'histoire ecclésiastique. 1 vol. in-lt 4 fr. 

SERMONS. Sermons inédits. Une station a la Sorbonne. 
1 vol. in-12 4 fr. 

— DEUX NOBLB. 1 vol. in-18 1 fr. 

— LA POLOGNE (1172-1865). 1 vol. in-12. . . . 3 fr. 

— Étude sur l'Immaculée Conception. 1 vol. in-18 . . 1 fr. 

— SOUVENIRS D'INSTRUCTIONS POUR LA PREMIERE 

COMMUNION. ( Extraits du volume des Saints - Ordres ). 
1 vol. in-18 1 fr. 

— Lb mbui. Edition de luxe, avec gravure et encadrement. 

1 vol. in-16 3 fr. 

— MONSEIGNEUR BAUDRY, Evêque de Périgueux et de Sari al. 

1 vol. in-12 40 c. 

— LB crucifix, 0,15; — La domaine, 1,50;— Le cent. 10 fr. 

PESQUIDOUX (de). — FLAV1EN, étude philosophique et dramatique de 
l'ennui contemporain. 1 vol. in-12 • ... 1 fr. 60 

PETIT-POISSON (l'abbé). — LA charité au chevet des malades et 
des agonisants, ou la pratique de la visite des malades et 
de l'assistance des mourants. 1 vol. in-18. • • • 80 c. 
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PLASM AN (de). — D'OU VIENT L'AME ET COMMENT SB TRANS- 
MET-ELLE, suivi d'une lettre au R. P. Hyacinthe en ré- 
ponse a sa doctrine la Paternité. 1 vol. in-ix. . , x fr. 

PLASMAN (de). — CARACTÈRES DBS FRANÇAIS au XXX* siècle, S 
volumes in-18 ' . • . . . . 4 fr. 50 

— DIEU ET L'OUVRIER. 1 vol. in- 18 1 fr. 50 

— RENAN (M.) peint par ses œuvres. 1 vol. in-18- 1 fr. 50 

PONTLEVOY (R. P.). — VIE DU R. P. XAVIER DE RAV1GNAN, 
de la Compagnie de Jésus. 2 volumes in-18 avec por- 
trait 7 fr. 50 

PORN1N (l'abbé). — RAOUL DBS MARAIS, ou le retour a la vérité. 
1 vol. in-18 1 fr. 50 

— gouttes DE ROSÉE ou les Perles de l'enfance, ouvrage 

dédié aux mères chrétiennes. 1 vol, in-18. . . • l fr. 

POSSOZ (R. P.)— VIE DU R. P. ROBERT SOGTHWELL. In-lS. X fr. 

POUJOULAT. — LE CARDINAL MAURT, sa vie, ses œuvres. 1 vol- 
in-ix 3 fr. 

— CHARLES r Y ET LE PARLEMENT. 1 vol. in-12. 1 fr. 50 

PRAT (R. P.). — MALDONAT ET L'UNIVERSITÉ DE PARIS AU 
XVI* SIECLE, l vol. in-8 4 fr. 

PftON (l'abbé). — PSYCHÉ. 1 vol. in-18 1 fr. 25 



Q 

QUADRUPANI (R. P.), — DIRECTION POUR RASSURER DANS 
LEURS DOUTES LES AMES TIMORÉES et direction pra- 
tique pour vivre chrétiennement. Traduction nouvelle. 
4* édition, par le R. P. V. H., de la Compagnie de Jésus. 
1 vol. in-32 1 fr. 



R 

RAGEY (R. P.) RÉSURRECTION DE JULIEN L'APOSTAT, 1 Volume 
in-lx « fr. 

RASTOUL (A.). — le frbrb Philippe et l'institut des frères des 
écoles chrétiennes. In-18 10 c. 

RAVIGNAN (R. P. de). — ENTRETIENS SPIRITUELS, recueillis par les 
enfants de Marie (couvent du Sacré-Cœur de Paris), suivis 
d'un choix de ses pensées, 6* édition, x vol. in-lx. . 6 fr. 
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RAVIGNAN (R. P. de) (**«•).— dbrntIrb retraits prêché* max 

Dames religieuse* ctrméliles du monastère de U rue de 
Messine, a Paris (1857). 1 toI. in- 12 * fr. 50 

— souvenirs dbs conférences prononcés* en 184* pen- 
dant l'A vent, ià la métropole de Besançon, ouvrage approuvé 
par S. É. le cardinal Gousset, archevêque de Reims. 
t vol. in-lî S fr. 50 

RECURT. — LE ROYAUMB DBS CŒUX. 1 YOl. ln-18 . . . . 1 fr. 

REDIER DE LA VILLATTE (l'abbé). — LE CONCILE, l'Eglise et le 
XIX* Siècle 1 vol. in-8» t fr. 

RENDU. — LE CHRIST DAMS SES SOUFFRANCES ET DANS SA 

MORT , méditation* sur la Passion de Notre-Seigneur. 1 vol. 
io-lft 3 fr. 

RIO. — LES QUATRE MARTYRS. 1 vol. in-tî * fr. 50 

ROALDÊS (A. de). — LES PENSEURS DU JOUR ET ARISTOTE, traité 

* des êtres substantiels, Saisset, Janet, Caro, Balmès, Mill, 

Littré, Bnchner, Dubois Raymond, Vogt, MoUescbott, Mislbe, 

Berthelet, Regnault, Chevreul, Agassiz, Darwin, etc. 1 toi. 

in-8» éfr. 

ROGER. — NOS ÉGLISES. — Impressions chrétiennes. 1 volume 
in-lî 3 fr. 50 

RONDELET (Antonio). — L'EMPLOI DU LOISIR A L'ECOLE DE DROIT. 
Iu-18 1 fr. 80 

ROBIOU. — HISTOIRE ANCIENNE DBS PEUPLES DE L'ORIENT, 

jusqu'au début des guerres Médiques mise an niveau des 
plus récentes découvertes. A l'otage des établissements 
d'instruction secondaire, avec questionnaire ci sommaire, 
lvoi. in-i* 2fr. 50 

ROUX (l'abbé). — règlement DE VIE, raisonnée, ou mof en de 
persévérance dans la voie du salut, approuvé par Mgr l'é- 
véque de Mende. 1 vol, in -18 1 fr. 

ROUX Léon). — ETUDE sur la vie et les œuvres de A. Cochin. 1 voL 
in 8* s . • • » t » < . 3 fr. 
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St-ALPHONSE DE LIGORI. — DEUX OPUSCULES sor la communion, 
traduits de l'italien par H. l'abbé A. Gerson. ln-18. 80 c. 

St-FRANÇOISDE SALES.— VIVE JÉSUSlMéditationsponr les solitudes 
annuelles, tirées de plusieurs petits mémoires trouvés écrits 
de la sainte main de notre bienheureux St François de 
Sales, par sainte Jeanne de Chantai. Editio renie par le 
IL P. de Gnilhennv. 1 vol. in~tS. Edii, de lue. • S fr. 

— Le nfcuc. 1 voLin-1 8. Edition ordinaire. . • . 1 f r. SA 

— VIVE JÉSUS. Exercices spirituels pour les dix jours de la 

solitude, selon l'esprit du bienheureux François de Sale*, 
tirés pour la pluspart de ses écrits. Nouvelle édition. 1 toi. 
in-18 1 fr. 80 

— LE DIRECTEUR SPIRITUEL DES AMES DÉVOTES ET 

RELIGIEUSES, tiré des écrits du bienheureux Franco» de 
Sales, évéque et prince de Genève, par un Père de la Com- 
pagnie de Jésus. Nouvelle édition. 1 vol. in-88. . . 1 fr. 

— LETTRES h des religieuses, mises en ordre et publiées par 

M. l'abbé Servonnet. 8 vol. in-18 7 fr. 

— INTRODUCTION a la vie dévote. 1 vol. in-1 8. . . . 8 fr. 

St JEAN DE LA CROIX — la MONTER DU CARMEL, et la nuit obs- 
cure do rame, traduites en français d'après l'édition de Se* 
ville, en 1708 par M . i'abbé Alfred Gilly. 8 v. in-18. 6 fr. 

StBONATENTURE.— SOLILOQUE, de la Collection des œuvres les pins 
remarquables des Pères de l'Eglise, traduit par M. Ernest 
Méiières. 1 vol. In-18 80 c, 

St JURE (R. P.). — UNION AVEC NOTRE-SEIGNEUR JESUS-CHRIST: 
1 vol. in-18 8 fr. 80 

St JUAN (de). — LA LUMIÈRE DBS JEUNES AMES. Ouvrage dédié 
aux mères chrétiennes, approuvé par son Emiuence le car- 
Uiual Gousset, archevêque de Reims. 1 v. in-18. 8 fr. 60 

Ste FOY (Ch.). — HOMMAGES ET CONSEILS AU PEUPLE. In-88. 80 C 

SAULNIER. — VIE D'UN PORTE. — Edouard Turquety (1807-1867). 
1 vol. in-18 . . 3 fr. 

&AUI (de). — LA 8AINTB bcrub SN VER*, h l'nsage de la jeunesse, 
Ouvrage approuvé par NN. 6S. les évèques de Dijon et 
Meule. 1 tel. in-18 8 fr. 
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SAVON A ROLE. — LE TRIOMPHE DB LA CROIX, traduit du latin par 
M. l'abbé Céleste Alix, chapelain de Sainte-Geneviève. 
1 to). in-lfc S fr. 

SCHOUVALOFF (R. P.). — MA CONVERSION ET MA VOCATION, 

suivi de lettrea de direction, par le R. P. de Ravignan. 
1 beau vol. in-tî , 3 fr. 50 

SEBILLE (l'abbé). 8AINT-SERNIN du BOIS et son dernier prievr 
i. B. A. de SalignaoFénelon. 1 beau volume grand in-8\ 
orné de 3 héliogravures et d'une chromolithographie. 7 f.50 

SEIGNEUR. — LA QUBSTION bivinb : M. Hello et Renan, avec une 
lettre adressée à Mgr de Ségur, prélat de la maison du Pape, 
ehanoine de Saint-Denis, de Tordre des Evêques. 1 volume 
in-18 80 c. 

SE VAN NE (de). — HOMMAGE BT SOUVENIRS. 1 toi. in-8. . 1 fr. 80 

S1CARD (l'abbé). — MOIS DB MAfUB DBS PERSONNES DU MONDE. 
1 vol. in-18 1 fr. 50 

SIMON.— CONFÉRENCE sur la vie du général Lamoricière. In-18. 60 c. 

SOMMERVOGEL (R. P.). — correspondance pendant l'émigration 
(1792-1795). Lettres inédites de LouisJoseph de Bourbon, 
prince de Condé, du due de Berry et du duc d*Enghien, 
1 vol. in-8 • • , 1 fr. 60 

SOCGÉ (de). — LES SAINTES DU PARADIS, MODELES DB TOUTES 
LBS VERTUS. Ouvrage pratique pour tous les jours de 
l'année, dédié au communautés religieuses et aux personnes 
du monde de tout Age et de toute condition. Edition com- 
plétée. Cet ouvrage renferme près de 700 vies de toutes 
les saintes connues, arrangées par jour et aussi avec table 
alphabétique. S vol. in-lî 6 fr. 

SOULLIÉ (P.). — ÉTUDES LITTÉRAIRES ET MORALES sur les tra- 
gédies de Racine. 1 vol. in-8 3 fr. 50 

STOLTZ(M- t ). — JULIE. 1 vol. in-8 2 fr. 



TÀSSIN (Charles). — GIANOTTI, sa vie, son temps et ses doctrines. 
Etude sur un publiciste florentin du xvr Mècle. 1 vol. 
in-8* • . i 8 fr, 

TEPPA (R. P.). — VOS DU VÉNÉRABLE M. ANTOINE EACCARIA, 

fondateur de la congrégation des clercs réguliers de Saint- 
Paul, dit* Barnabites. Traduit de l'italien. 1 v. in-11. $ fr. 50 
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TÊRAM.— LB CADEAU DE NOCES, hiitoire d'une jeune fille pauvre % 
1 toI. in-lî . , * fr. 

— FOLIE (la) CE MARIETTE. 1 vol. in~12 2 f:. 

THOMAS (Mgr), archevêque de Rouen. — L'ÉGLISE ET LA SOCIÉTÉ 

MODERNE, d'après l'Encyclique de Léon XIII, suivi d'un 
Discours sur Jeanne d'Arc. In-8 1 fr. 

THOMÀSSY. — OE LA PUISSANCB COMMERCIALE BT MARITIMB 

DB LA FRANCE. 1 vol. in-8* . ....... 4ff. 

— LB MAROC, relations de la France avec eet empire, 1 vol. 

in-8» 5fr. 

TRÉMAUDAN (Csse E. de). COMMENT S'EST FONDÉE EN BRETAGNE 
UNE INSTITUTION DE CHARITÉ. 1 vol. in-12. S fr. 

TRIDON. — LE VIEIL AMI DES JEUNES 6ENS ou causeries amicales 
dédiées aux jeunes gens et aux mères chrétiennes. 1 vol. 
in- 18 80 c. 

TROGNON (A.). — APOTRE SAINT PAUL, étude historique. 1 vol. 
in-8 6fr. 



UORAC DE CINROP. — DE L'INCRÉDULITÉ, ou solution rationnelle 
de tous les problèmes religieux. 1 vol. in-8 . . , 3 fr. 



VANDEL (R, P.). — OEUVRE DBS CAMPAGNES, ou quelques moyens 
de ranimer la foi et la vie chrétienne dans les paroisses 
les moins religieuses, particulièrement à la campagne. 
1 vol in-t* î fr. 

VANEL l'abbé). — LE R. PÈRE PÉTÉTOT, second instituteur de 
l'Oratoire. Sa mort et ses funérailes. 1 vol. in-8*. > 75 c. 

VARA1 (R. P. de). — L'APOSTOLAT DES CLASSES DIRIGEANTES 
au xix« siècle. 1 vol. in-18 1 fr. 

VÉRACIN (Etienne) PROCÈS DES PRÊTRES. In-8* l fr. 

VIDAL (l'abbé) L'ÉGLISE EST-ELLE L'ENNEMI? Conférences prôcbées 
à la caihé'lrale de Rodex. t vol. in-12 3 f r . 

V1LLARD (E.). — AU BORD DEL'ARDÈCHE. t vol. in-12. . . 2 fr. 

VILLAKD(E).— LES VALLONN AISES. Poésies. 1 volume in-12. 1 fr. «n 

V1LLED1EU (E.). — LE LIVRE DE L'EXIL. 1 vol. in-li . . 2 fr. 50 

VILLENEUVE (de). — METZKDETH et 1BÉRIE. Notice sur la Géorgie. 

t* édition. 1 vol. in-12 • . 3 fr. 50 

V1TET. — ÉTAT ACTUEL DU CHRISTIANISME. 1 vol. in-18 . 1 fr. 

— LE CHRISTIANISME ET LA SOCIÉTÉ. 1 vol. in-18. 80 C 
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VINCENT (JL P.). — MANUEL DES CONGRÉGATIONS DE LA BIEN- 
HEUREUSE VIERGE MARIE» affilié*» a la Congrégation 

de Rome, dite Prim* primairia t a l'usage des enfants de 

Marie. 1 vol. in-18 .,.,.„.. . . S fr, 

V06GE8.— A ROME ET A VIENNE, noies de voyages, t f. ia-18. 1 fr. 

w 

WILBERFORCE. — DU PRINCIPE DE L'AUTORITÉ DANS L'ÉGLISE. 

Traduit de l'anglais, par M. C. F. Audley. 1 vol. ia-tl. t fr. 

W1LHELM, — BRELAN DE SAVANTS, ou la Confection d'une enseigne, 

comédie es un acte et en prose, mêlée de couplets, t toi. 

in-18. 50 c. 

OUVRAGES SANS NOM D'AUTEURS 

ALLONS AU CIEL. Manuel de l'âme pieuie. 1 vol, ki-lî. . i fr. 50 

L'AMOUR CHRÉTIEN DANS LE MARIAGE ou quatre années 
correspondance authentique d'une jeune femme. 1 vol. iu-lS. . 8 fr, 

APERÇU SUR LA THÉOLOGIE, a l'usage du grand séminaire de Saint- 
Flour, imprimé par ordre de Monseigneur fEvèque. t vol. in-S. S fr. 

ATHALEB, tragédie de Racine, arrangée pour être représentée pax des 
jeunes gens, 1 vol. in-18 1 fr. 

AUTOUR DU BERCEAU DE JÉSUS. Entretiens avec les petits enfants, 
par l'auteur de la Dévotion a saint Joseph, dédiée aux petits eafants. 
A. M. D. G. In-18 . . 5© e. 

BOSSUBT Directeur des âmes ou maximes et règles de conduite spiri- 
tuelle, tirées de ses lettres de piété par fabbé M. S. curé-doyen du dio- 
cèse de Montpellier. Approuvé par Mgr l'évêque. lvol. in-32. 1 fr. Î5 

consolations pour LES malades, ou Manuel du chrétien sanc- 
tifiant les maladies et apprenant a mourir saintement, t vol. in-18. 1 fr. 

derniers jours de Mgr dupanloup, évêqne d'Orléans, avec une 
préface par S. G. Mgr rarefaevéqoe d'Alby. 1 vol. in-16 encadré, S fr. 

DES RAISONS DE BÉNIR LA VIE.1 vol. in-lS, papier teinté, caractères 
«laévirieas, avec l'approbation de Mgr l'évéque de Saint-Brieuc. 3 f. 50 

enseignement DE la divine SAGBSSE, dans l'évangile et les 
saintes écritures, faisant suite a Allons au Ciel, 1 vol in-li 4 fr. 

EXAMEN DE LA MORALE INDÉPENDANTE, par un catholique. 1 vol. 
in-li . 1 fr. 50 

EXERCICES de dévotion pour obtenir les dons du Saint-Esprit, par l'in- 
tercession de la Très-Sainte Vierge, par un P. de la Compagnie de 
Jésus. 1 vol; in-31 80 c- 
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1 A PÈTE-DIEU oh le Triomphe de la paix religieuse. 1 toI. in-18. 1 fr. 
Ulf JÉ8U4TB PENDU BN ANGLETERRE, V en U ta du zvt* siècle. 

1 to4. in-18 56 c. 

JOIES Et DOULEURS DE L'AME EXILÉE, on paraphase sous forme de 

prières des psaumes les plus usités, par l'auteur de a Allons eu ciel! ». 

1 vol. in-18. • 3fr. 

JUXTA CRUCEM LACRTMOSA. 1 vol. in-18 75 C. 

MAXIMES de saint Ignace, fondateur de la Compagnie de Jésus, avec les 

sentiments de saint François Xavier. Nouvelle édition par nu Père de la 

même Compagnie. 1 beau vol. in-18 . . . 3 fr. 

— Lb memb. 1 toI. in-18. Édition ordinaire 1 fr. 50 

MANUEL DBS PELERINS, de Mater ad mirabilis de Brouiet et de Bou- 
quet. 1 vol. in-18 1 fr. 50 

MÉDITATIONS SUR L'ORAISON DOMINICALE, par M aa D. M. 

!n-3t 50 e. 

MÉTHODE POUR L'ORAISON, L'EXAMEN DE CONSCIENCE BT LA 
RETRAITE DU MOIS; A. M. D. G. 1 vol. io-S? .... 25 C. 

MINISTRE CALOMNIÉ (Un). 1 vol. in-18 80 c. 

KEUVAINBS AUX SAINTS DE LA COMPAGNIE DB JÉSUS, par les 

RR. PP. Jésuites. 8 brochures io-18 t fr. 40 

— Chaque necvaine, séparément. • • • • . . 30 c. 

NECJVAINE A saintb COLETTE, précédée d'un abrégé de sa vie. 
1 vol. in-18 15 c. 

PAPAUTÉ BT MAZZINISME, par E. D. 1 TOl. ÎD-lî . . . . S fr. 

PETITES FLEURS D'ARS, pensées choisies de M.Vianney. In-3S. 50 c. 

PETITE THÉOLOGIE DU CURÉ DE CAMPAGNE, par l'abbé C... 
1 toi. in-18 1 fr. 1 5 

QUELQUES REGLES CANONIQUES SUR LA CONDUITE SPIRI- 
TUELLE des religieuses, par ua prêtre du diocèse de Montréal 

1 vol. in-18 1 fr. 25 

PLUS HAUT! roman spiritualiste, par £. des B. 1 vol. hi-li, 3 fr. 50 
QUESTION ENTRE LES CATHOLIQUES BT LES PROTESTANTS, 

jugée par le bon sens, la Bible et l'Histoire; Lettres sur l'Église et le 
schisme, par un catholique, avec une lettre de M. l'abbé Mermillod à 
l'auteur. 1 vol. in-18 . î fr. 

RÉCIT DB LA BATAILLE DB CA8TELFTDARDO BT DU SIEGE 

D'ANCONE, Par un Romain. 1 vol. in-8 S fr. 50 

RÉCRÉATIONS DRAMATIQUES h l'usage des écoles, patronages et 
pensionnats, par un ami de la jeunesse, — Le Tambour nocturne, le 
Dissipateur, le jeune Homme a l'épreuve, HerménégUde, iee sept Dor- 
mants. 1 beau vol. in-lt • . « 3 fr. 

SAINTE-MARTRE, hôtesse de Jlsus-ChrisU Sa vie, sen apostolat eu 
France, etson culte jusqu'à nos jours. 1 v. in-1S,avec gr. etphotog. 3f. 

SENTENCES BT ÉLÉVATION8 SPIRITUELLES 1 vol. in-3*. . 80 C. 
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SOURCE DU BONHEUR» de la divine Providence, suivi d'an appendice 
abrégé de ce que tout chrétien doit savoir, croire et pratiquer, et de 
quelques pensées du R.F» ie Ravignan. 1 vol. in-3i. • . , 60 c. 

STATIONS SUR LA TOMBE D'UN ANGE, (imitation liturgique), par une 
Enfant de Marie. 1 vol. in-16, avec caractères el&éviriens et encadre- 
ments. .............. ^. . 2 fr. 50 

SURSUM CORDA , ou Elévations sur l'Ecriture sainte et les Prières de 
l'Eglise. 1 magnifique vol. in-lf de luxe, papier de Hollande spécial, 
encadrement rouge h chaque page 6 fr. 

TABLEAU DB LA DÉGÉNÉRATION DE LA FRANCE, les moyen» de 

la grandeur, et d'une réforme fondamentale- dans la littérature, la phi- 
losophie, etc. 1 vol. in -8. . - 4 fr 

DU TRADITIONALISME, d'après le concile d'Amiens, Mgr l'évêque de 
Montauban, le collège Romain et le Journal hittorique de Liège. 1 vol, 
in-8* , « fr. 

LB TRÉSOR du saint sacrifice de la messe, par l'abbé P.-P., avec 
approbation de Mgr l'archevêque de Bourges; 1 vol. in-32. . . 60 e. 

TRILOGIE DB FAUST. Première partie : Le Faust de Goethe et 
Napoléon. — Deuxième partie : Le Faust anglais. — Troisième partie : 
Le Faust français, par A. S. 1 vol. in-8 % fr. 50 

UN SAVANT ET UN INCREDULE, par un Croyant, ou la Vérité astro- 
nomique et la Vérité religieuse, 1 vol. in-18 S fr. 

UNB PROTESTANTE CONVERTIS AU CATHOLICISME par sa bible 
et son livre de prières. 1 vol. in-lî. • , • • 3 fr. 

VALLBT (Marie-Emile), mort a Amiens le 17 décembre 186Î, h l'école 
libre de la Providence, tenue par les Pères de la Compagnie de Jésus. 
1 vjI. in-18 1 fr 

VIE DU BIENHEUREUX ALPHONSE RODRI6UEE , frère COadJuteur 
temporel de la Compagnie de Jésus, béatifié le 12 juin 1889, par sa 
sainteté Léon XII. Nouvelle édition. 1 vol. ln*lî. . . . 1 fr. 50 

VIE DB L'ABBÉ CARRON, par un bénédictin de la Congrégation de 
France. 1 gros vol. in-8 6 fr. 

— Le même. î vol. in-12. ....... . . . . -4 fr. 

VIE DE LA MÈRE JEANNE DE MATEL (forésienne), fondatrice de 
l'ordre du Verbe incarné, précédée d'one lettre de Mgr l'évêque de Li- 
moges au prince Augustin Galitzin. 1 vol. in-12, orné du portrait de 
Jeanne de Matel S f r. 50 

VIE sanctifiée (la). Recueil de prières et de méditations entièrement 
tirées de l'fc>criture-Sainte et des Pères de l'Eglise, suivies des épttres, 
évangiles, hymnes et proses pour tous les dimanches et les principales 
fêtes de l'année, et des vêpres, complice et salut du Saint-Sacrement. 
1 vol. in-18 4 fr. 

LA VOIX DB L'AMITIÉ, par J. L. M. N. 1 vol. în-lî . . . . 3 f r 
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KN VENTE A LA LIBRAIRIE JULES GERVAIS 

2}l, RUE DE T0URN0N, A PARIS 



OUVRAGES DE MGR DUPANLOUP, ÈVÈQUE D'ORLÉANS 

De l'Education. 3 vol. in-12. Il* édition 10 50 

Tome I* r . De l'Education en générai. — Tome IL De l'Autorité et 
du Respect dans l'éducation. — Tome III. Les Hommes d'éducation. 

De la haute Education intellectuelle. 3 vol. in-8" 22 50 

Le même. 3 vol. in-12. Nouvelle édition 10 50 

Tome I er . Les Humanités. — Tome IL L'Histoire, la Philosophie, 
les Sciences. — Tome III. Lettres aux Hommes du monde sur fos 
études qui leur conviennent. 

De la Souveraineté pontificale. 3° édition. 1 vol. in-12 3 » 

Œurre par excellence ou Entretiens sur le catéchisme. 
1 beau vol. in-8\ 2 e édition 6 m 

Entretiens sur la prédication populaire. Prédication pastorale. 
Prédication eatéchistique. 1 beau vol. in-8° 6 » 



OUVRAGES POSTHUMES DE MGR DUPANLOUP 

ÉVÊQrK «ORLÉANS 

Publiés par M. Cabbé F. LAGRANGE. 

Lettres sur l'éducation des filles et sur les études qui 

conviennent aux femmes dans le monde. 1 vol. in-12... k » 
Conférences aux femmes chrétiennes. 1 vol. in-12 4 >• 
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15, RUE CASSETTK, A PARIS 



PRINCIPAUX OUVRAGES DE M. L'ABBÉ F. LAGRANGE 

Vie de Mgr Dupanloup. 5 édition. 3 vol. in-8°, avec 2 port. 22 50 

La même. 6* édition. 3 vol. in-18 jésus 10 50 

Histoire de saint Paulin de Noie. 2° édition. 2 vol. in-18 
jésus, gravure, plan et vue 6 M 

Histoire de sainte Panle. 5' édition, in-8* avec gravure.. 7 50 

La même. 6" édition. In-18 jésus / 4 ,> 

Lettres choisies de saint Jérôme. Nouvelle traduction 
française avec le texte eu notes. 3 # édition. In-18 jésus, k » 
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